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3* Section. — Éducation individuelle. — Éducation Booialc. 
Pédagogie. 

1' De l'éducalicn idenlique de l'iiorame cl de la Teinme : 
Ses avantages, ses inconvénients. 

£* De l'éducation pratique complémentaire. 

3' Du rôle des patronages cl des associations mutuelles dans l'éducation 
des femmes. 

4'^Du rOle de la femme dans l'éducation des garçons. 

5* De la préparation pratique au iirofessorat. 

('/ De la place de la femme dans renseignement, l'inspection et l'admi- 
nistration des établissements scolaires, à tous les degrés. 

4° Section. — Tra'vail. 

!■ Liberlédu travail delà femme. 

H' Raisons économiques de l'avilissement du salaire de la femme. 

3* Des moyens de favoriser le ti-avail de la femme au foyer domestique. 

4* Sociétés coopératives de production. 

5* Utilité de développer l'enseignement agricole pour les femmes. 

Uoyens pratiques : Ecoles d'agriculture et d'horticulture. 

Fermes-écoles. Ecoles de demi-temps. 

5° Section. — Artt. — Ijettres. — Sciences. 

1* Du rôle de la femme dans les arts depuis cinquante ans : 

Sa situation, sou influcnci;. 
S* La femme dans l'art ap|>liqué à l'industrie et à la décoration. 
3* Du rùle de la femme dans lu littérature depuis cinquante ans : 

Sa situation, son influence. 
4* Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, conservateurs de 

musées, etc. 
ô' De la situation actuelle de la femme dans les sciences : mathématiijiies, 

astronomie, physique, chimie, histoire natui-elle, médecine, etc. 
6* Moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes et dans 

les campagnes, l'hjgicne de la famille et ih l'enfant. 
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PROGRAMME DES TRAVAUX 

i" Du r6le de ta femme dans les arts depuis cinquante ans -. 

Sa silualioii, son influence. 
2° Lft femme dans l'art appliqué à l'industrie et à la décoration. 
3° Du râle de la femme dans la littérature depuis cinquante ans : 

Sa situation, son influence. 
4° Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, conserTateurs de 

musées, etc. 
5° Delasituationactuclledela femme dans les sciences: mathématiques, 
astronomie, phjsique, chimie, histoire naturelle, médecine, etc. 
6' Mojens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes et dans 
les campagnes, l'hjgiène de la famille et de l'enfant. 



s DB Maupbou, empêchée d'assister au Congrèi 
de famille, a été suppléée à la présidence de h 



s mardi 19 et samedi 23 juin, pour les ques- 
icernant les arts et la littérature ; 
vARDS-PiLLiKT, Ics mepcrcdi 20, jeudi 21, veii' 
les questions 5 et 6, concernant les science: 



CINQUIÈME SECTION 



SÉANCE DU MARDI 19 JUIN 

Phésidencb de H^*' Pégabd. 



Ordre du jour. — l" Question : Du rôle de la femme dans 
les arts depuâ cinquante ans : sa situation, son influence. — 
2' Question : La femme dans l'art appliqué à l'industrie et 
à la décoration. — 3° Question : Du rôle de In femme dans 
la liltérature depuis cinquante ans : sa situation, son in- 
fluence. — 4' Question : Accès des femmes aux: emplois de 
bibliothécaires, conservateurs de n 



La séance est oaverte à 9 heures 1/4. 

M"* Sarstl Monod, Présidente du Congrès. — Je regrette, Mes- 
dames, d'être obligée d'ouvrir la séance en l'absence de la com- 
tesse de Maupeou, retenue chez elle par un deuil très cruel. 

M™ Pégard, Secrétaire Générale du Congrès, va présider la 
séance. L'ordre du jour appelle d'abord la question : Du rôle de la 
femme dans les arts depuis cinquante ans; nous avions demandé 
à M"" Demont- Breton, Présidente de l' Union des Femme.t peintres 
et sculpteurs, de nous faire sur ce sujet, un rapport, que nous 
n'avons pu avoir, à notre très grand regret. Mais nous en avons 
reçu des pays étrangers un certain nombre des plus intéressants, 
sur la situation des femmes artistes en Russie, en Pologne, au 
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Canada, en Autriche, etc. ; il vous en sera donné lecture, mais 
auparavant je demanderai à M"' Pégard, à défaut dun rapport 
gur la c|uestion, en France, de vous parler, du moins, do l'entrée 
des femmes à l'Ecole des lîeaux-Arts de Paris. 

B"" Pégard. P résidente . 
Messieurs, Mesdames, 

Mademoiselle Sarah Monod veut bien me demander de pré- 
sider aujourd'hui à vos travaux : c'est un honneur auquel je suis 
fort sensible, mais qui n'aurait pas dû me revenir: je ne puis 
oublier que cette présidence appartenait de droit à la comlesse 
de Maupeou. que la mort du comte de Maupeou, survenue il y a 
quelques semaines à peine, retient loin de nous, 

M"" (le Muuponu, artiste distinguée, femme de grand cicur 
et de haute intelligence, a travaillé tout cet hiver à l'organisation 
dé la 5' Section avec un rare dcvouemenl. Qu'il me soit permis 
de lui envoyer en notre nom à tous, Ihommage de notre profonde 
symj>athie. 

{Appla II disse m enls.) 

M'" Monod aregreltê vivement toutàl'lieureque M"" Demont- 
Breton, l'artiste éminente dont la renommée ne connaît point de 
frontières, ne soît pas ici pour vous parler, avec la pràce et 
l'esprit qu'elle met dans ses discours, l'autorité que lui donne 
son grand talent, de toute cette pléiade de femmes artistes qui 
sont la gloire de notre sexe : M"" Rosa Bonheur, le peintre 
illustre, Léon Bertaux, le grand sculpteur, Madeleine Lemaire, 
Neliy Jacquemart, Louise Abbéma et tant d'autres dont les noms 
sont sur vos lèvres. M"* Demont-Breton l'aurait fait avec infini- 
ment de charme et de vérité. 

A défaut d'un rapport sur le rôle de la femme dans les aris en 
France, M'" Sarah Monod m'engage à vous parler d'un fait qui 
intéresse parliculièrement les Françaises, mais qui cependant 
ne peul être indifférent à aucune d'entre vous. Mesdames, car il 
s'agit dune victoire du féminisme : l'entrée des femmes à l'Ecole 
des Beaux-Arts de Paris, votée par la Chambre des Députés, 
le 20 novembre 18î>6, et ratifiée peu de jours après par le Sénat. 

Mais, avant d'aller plus loin, laissez-moi vous dire la décep- 
tion que j'éprouve et que vous éprouverez toutes avec moi. 

M, Maurice Faure. Vice-Président de la Chambre des Députés, 
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ancien Rapporteur du budget des Beaux-Arts, nous avait promis 
de venir présider cette séance ; mais il est si absorbé en ce 
moment par ses occupations multiples, à la Chambre, dans les 
nombreuses Commissions qu'il préside ou dont il fait partie et 
par les obligations que lui crée TExpositioii, qne je craiBS fort 
qu'il ne puisse yemr ce matin. Ce serait d'autant plus regrettable 
que M. Maimce Paure est précisément Tauteur de l'entrée des 
femmes à FEcolo des Beaux-Arts; c'est, en effet, un amendement 
déposé par lui et défendu par lui à la tribune — avec quelle 
vigueur et quelle éloquence! — qui a enfin enfoncé des portes, 
si longtemps et si obstinément fermées. 

Et, à ce sujet, il y a une constatation très intéressante à faire 
pour notre Congrès. C'est que cette campagne, ardemment 
menée pendant plusieurs années et qui s'est terminée par cet écla- 
tant succès a eu son point de départ au i^^ Congrès des Œuvres 
et Institutions féminines^ en 1889. 

C'est en effet le Congrès de 1880 qui, pour la première fois, 
et sur la proposition de M"*** Léon Bertaux, fondatrice et pré- 
sidente alors de l'Union des femmes peintres et sculpteurs, 
émit un vœu en faveur de l'admission des femmes à l'Ecole des 
Beaux-Arts. Avec un rare dévouement et une persévérance que 
rien ne lassait, M"** Léon Bertaux poursuivit pendant plusieurs 
années la réalisation de ce vœu; mais, il faut bien l'avouer, elle 
rencontra la plus intransigeante des oppositions ; les intérêts 
masculins se coalisèrent pour barrer la route... Des femmes 
s'étaient groupées pour soutenir M™* Léon Bertaux, des démar- 
ches étaient faites un peu de tous côtés ; jamais on ne répon- 
dait par un non définitif, au contraire, Teau bénite ne coûte rien 
et les aspersions étaient abondantes... (Rires), mais la question 
n'avançait pas. 

Il est bien vrai que, par deux fois successives, MM. Gerville- 
Réache et Viviani, très dévoués aux intérêts des femmes, avaient 
essayé d'obtenir gain de cause, mais l'un et l'autre ils n'avaient 
réussi à enlever que le vote d'une somme de mille francs, à titre 
d'indication des volontés de la Chambre... et la question restait 
pendante. 
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Cependant, au Congrès des Arts décoratifs, en 1894, elle 
allait entrer dans une voie nouvelle. Le vœu de M"® Léon Ber- 
taux, sanctionné par le Congrès de 1889, était repris par une 
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nme qui, dans une Assemblée d'environ 400 hor 
es noms les pins autorisés de France, dans les ai 
dustrie, fît voter, non pas précisément l'entrée des 
Ecole des Beaux-Arts, la proposition qu'elle en 
nt soulevé les objections les plus vives, mais un 
plet, plus large, > l'entrée des femmes dans tout« 
art u. Cette rédaction, en ne précisant pas l'Ecolt 
rta, n'efFaroucbait personne, mais l'Ecole était com 
nent dans le vœu, ainsi formulé, 
action très décisive que cette femme avait exercée s' 

se trouva en quelque sorte désignée pour poursuiv 
e. Elle alla trouver M. Maurice Faure, alors Rappo 
it des Beaux-Arts, qui voulut bien mettre à la dis 

la cause » un dévouement absolu. Pendant plus ( 
s négociations se poursuivirent très actives avec 
is, jusqu'au jour où M. Léon Bourgeois devint P 
^nseil. 

connaissez toutes les idées hautement libérale! 

Bourgeois ; il accepta immédiatement de dépose 
loi, sur l'entrée des femmes à l'Ecole des Beaux-Art 
derniers jours de mars 1896, M. Doumer, alors Min 
nces, promit formellement que le premier projet 
it sur le bureau de la Clmmbre, à la rentrée de Pâf 
demande des crédits nécessaires à l'entrée des feu 

! le Ministère Bourgeois tomba pendant les vace 
8, avant la rentrée de la Chambre; un autre Kap 
ludget des Beaux-Arts fut nommé; il n'était pas I 
affaire une fois de plus sembla enterrée. 
1 y avait deux volontés qui veillaient. M. Maurice F 
té sans succès d'obtenir le concours du Rapporteu 
se décida à déposer un amendement à la loi de fi 
obtenir un relèvement de crédit, celui-ci devant 
l'organisation de cours pour les femmes, à l'Ecole 
ts. 

]ue de diffîcultés... cette anuée-là! Lors de la diseur 
t de t'inslnictîon publique, la question de la laïcisi 
i fut soulevée à nouveau, et retarda de plusieurs séa 
udget des Beaux- Aris, qui devait la suivre immédiatci 
ins l'intervalle, M. Maurice Faure tomba sérieuseï 
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malade et la personne qui avait mis son plus ardent dévoue- 
ment à faire triompher cette cause dut recommencer de nou- 
velles et nombreuses démarches, pour trouver à ce malheureux 
amendement, un second père ou tout au moins quelque parrain 
dévoué. (Rires.) 

Heureusement, le jour même, M. Maurice Faure put, grc\ce à 
un énergique effort, venir à la tribune, défendre son amende- 
ment lui-môme. 

L'attitude nettement favorable de M. le Président Brisson' 
impressionna heureusement la Chambre, l'éloquence de M. Mau- 
rice Faure fit le reste, et Ton vit alors, chose surprenante, 
devant les applaudissements de la Chambre, le Rapporteur du 
budget des Beaux- Arts qui, quelques instants auparavar*, de- 
mandait avec insistance à M. Maurice Faure de retirer son amen- 
dement, monter à la tribune j)our engager la Chambre à l'accepter. 

Il n'y eut point de scrutin, les applaudissements de la 

Chambre consacrèrent le vote à l'unanimité, et c'est ainsi que 

la victoire fut merveilleusement remportée, après une campagne 

menée activement, mais sans bruit et sans tapage, pendant plus 

de dix-huit mois. 

{Applaudissements,) 

Je crois qu'il serait à propos que la Section envoyât à 
M. Maurice Faure ses plus vifs remerciements, d'autant que cette 
victoire marquera certainement une étape très importante dans 
l'éducation artistique des femmes — et aussi dans Ihistoire du 
féminisme — car c'était là une des barrières les plus solides et 
les mieux défendues que nous ayons eu à renverser. 

{Applaudissements prolongés.) 

M. Saint-André de Lignereux. — Je demande à dire le nom 
de la femme à qui nous devons ce succès, car elle a été Tàme de 
cette campagne. 

Urne Pégard. — Non, non, je vous en prie... 

M. Saint-André de Lignereux. — C'est Madame Pégard ; c'est 
à sa demande que M. Maurice Faure a déposé son amende- 
ment. Devant cette grande modestie. Mesdames, il n'était pas 
possible de passer ce nom sous silence. 

{Nouveaux et vifs applaudissements.) 

IV. 2 
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gard. — Je vous remercie... J'étais à la Chambre, au 
I vole, et j'ai éprouvé ce jour-là une des plus g^randes 
is de ma vie... Je regrette inliniment que M. Maurice 
L pu présider notre séance aujourd'hui et recevoir, lui- 
remerciements et vos félicitations. 

i du jour appelle la lecture successive (les difîérenta 
ur le pûle de la femme dans les arts depuis cinquante 

là deux très intéressants qui nous viennent de Russie ; 
li peu longs, et vu la grande abondance des rapports 
iird'hui, je prierai l'une de vous, Mesdames, de vouloir 
su mer. 

i à vous faire observer qu'un grand nombre des rap- 
îyés de Russie ont été traduits par M"" von Stein, 

Professeur à la Faculté de Médecine de Moscou, 
tein esl née Française. 

eu l'occasion d'aller en Russie l'année dernière, j'ai 
E M"' von Stein, de Moscou, et chez M"" Netj^haéff, de 
rsboiirg. un concours véritablement admirable. C'est 

dames surtout que nous devons la très importante 
jn des femmes russes à notre Congrès et les nombreux 
ui traitent de toutes les questions du programme. Je 
use de le constater devant vous, 

{Vi/h applaudissements.) 

.herine YlUIghe, née comtesse Tolstoï, de Moscou. — 

nme dans l'art en Russie. 

{Lire page 11.) 

labetli Hitrophanow, de Varsovie. — Rapport sur : 
nme polonaise dans les beaux-arts. 

{Lire page 80.) 

ène Tiedeboèl, de Moscou. — Rapport sur : 
'.e de la femme dans la musique. 

[Lire page S6.) 
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Ijiiie *•• — Rapport sur : 

Les femmes peintres en Autriche, 

(Lire page 98.) 

M" Oignam (Canada). — Rapport sur : 

L'importance pour les fem^mes d'une association orga^ 
nisée, dans les sujets d'art. 

(Lire page 101.) 

Urne pégard. — M™' Dignam a parfaitement raison, il est à 
désirer que dans tous les pays, les femmes artistes se groupent ; 
en France nous avons : V Union des Femmes peintres et sculp- 
teurs^ pour les œuvres du grand art, et le Comité des Dames de 
VUnion Centrale des Arts décoratifs^ pour les- travaux de l'art 
appliqué à l'industrie et à la décoration. 

Mesdames, nous venons d'entendre des rapports extrême- 
ment instructifs sur la situation des femmes artistes au Canada, 
en Autriche, en Pologne, en Russie et nous avons pu constater 
avec fierté que le talent des femmes s'affirme chaque jour davan- 
tage, à mesure que se développent pour elles les moyens d'édu- 
cation artistique. Sans doute, le talent de la femme et celui de 
l'homme, s'inspirant de facultés différentes, ne seront jamais sem- 
blables, et c'est fort heureux, car à vouloir copier l'homme, la 
femme perdrait sa personnalité, faite de moins de virilité et de 
force, mais de plus de souplesse, de charme et de grâce. 

La lecture de ces rapports doit nous faire regretter à tous, 
de quelque pays que nous soyons, l'habitude que nous avons de 
nous confiner trop « chez nous », nous sommes trop indifférents 
à ce qui se passé dans les pays étrangers ; nous avons entendu 
citer des noms que nous devrions mieux connaître et les Congrès 
ont, entre autres excellents résultats, celui de nous mettre en rap- 
port les uns avec les autres, de nous fournir l'occasion de nous 
connaître et de nous estimer davantage. 

Une remarque que m'inspirent ces rapports. 

Partout, dans les arts de la peinture et de la musique les 
femmes ont fait largement leur place, elles suivent une marche 
ascendante ; mais dans la sculpture, il n'en est pas de même ; peu 
ou très peu de femmes s'adonnent à cet art, plus sévère et d'une 
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ROLE DE LA FEMME DANS L'ART APPLIQUE 

A LA DÉCORATION ET A l'iXDUSTRIE 

Rapport de M'^' la comtesse de BUUPEOU. 

Mesdames, Messieurs, 

Au cours de ces cinquante dernières années, dans le monde des 
arts, de rares éloiles ont brillé d'un pur éclat, au milieu d'un nombre 
infioi de modestes talents, auxquels le courage et In persévérance n'ont 
su faire une place. 

Les femmes arrivées ainsi à la célébrité ont été favorisées par des 
conditions particulières, qui ne sont pas le lot de (outes les femmes, et 
forment naturellement une e?:ception. 

Mais une porte semble s'ouvrir à cette multitude de femmes qui 
ont travaillé, que la nature a bien douées et qui, pourlant, n'arrive- 
ront jamais à se faire une grande place dans la famille artistique. 

Le rôle do la femme artiste qui semble le plus en rapport avec 
sa nature féminine, quelle que soit la place qu'elle occupe dans la 
société, parait tout indiqué, n'est-il pas vrai, dans l'art appliqué â la 
décoration et à l'industrie. Les qualités requises, patience et persévé- 
rance dans le travail, don d'assimilation, finesse et souplesse, vivacité 
d'imagination, qui permet à la femme de composer facilement ; le cou- 
rage qu'ellG sait montrer à l'occasion, en font une aide précieuse pour 
l'homme qu'elle peut compléter, seconder dans ses travaux, en le 
soulageant dans les moments de fatigue et de découragement qui 
l'éloignent des sources pures de l'Art. Et, cependant, qu'il est diftitile 
à la femme d'atteindre le but qu'elle se propose aujourd'hui! Parti- 
ciper au développement de l'Art dans son pays et se créer un moyen 
d'existence, dans une profession raffinée à la hauteur de son intelli- 
gence. 

Jusqu'à présent, l'homme a considéré le travail artisUqne de la 
femme comme une concurrence à son propre travail ; en effet, il ne 
peut pas envisager sans crainte la situation de la femme livrant son 
travail à bas prix ; ce qui constitue un danger pour lui-même, en ra- 
baissant son salaire. 

Pour ne citer qu'un exemple de cette inégalité dans les salaires, 
une femme, par son talent, était arrivée à obtenir de nombreuses com- 
mandes d'un de nos premiers évenlaillistcs; elle chargeait son mari 
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1 livrer ses peiolures. Un jour le mari tombe malade ; l'artiste porte 
le-même seR travaux; le fabricant ayant une commande à. donner, 
^plore la maladie du mari qu'il croyait être l'auteur des feuilles 
irées. La femme le détrompe et désire s'assurer du travail comme 
le l'avait fait jusqu'à ce moment ; le fabricant voit son erreur, et dé- 
are que dorénavant il ne paiera plus le même prix à la femme pour 
I qu'il croyait ôtre le produit du talent d'un homme. 

Grâce à l'éducation artistique donnée aujourd'hui à la femme, ne 
:rait-il pas plus sapre de l'admettre officiellement ;V participer à part 
fale au salaire, à égalité de talent? 

Si la femme libre de son temps et élevée au milieu des précieuses 
roductions de l'Art, a le goût formé naturellement dés l'enfance, il 
en est pas de même de la jeune fille née dans un milieu modeste. 

Hais l'une et l'autre doivent faire un pas de plus : les premières 
oivent apprendre à bien voir pour bien juger, car à toutes les épo- 
aesde notre histoire les femmes, arbitres de l'élégance, ontexercé 
ir l'Art une induence souveraine. Les secondes, artistes travailleuses 
estinées à créer, à produire, doivent apprendre à bien voir pour 
ien exécuter. Aux unes, les grands progrès réalisés de nos jours 
iïrentdes conférences, des visites dans les Musées; ùtoutesdeux des 
)coles d'Art, où l'enseignement du dessin leur est donné comme aux 
ommes. Car il ne suffit pas, comme jadis, de nous abandonner au 
ïsard de nos qualités naturelles, il faut, pour consen'er un rang 
ievé,en présence du développement artistique et industriel qui se fait 
atour de nous, posséder la connaissance complète des styles et du des- 
n. C'est grftce à leur goût que les femmes de condition, au moyen 
ge, ont su broder ou tisser, dans leurs intérieurs ou dans les cou- 
enLiî, ces merveilleuses tapisseries tant admirées aujourd'hui ; nous 
lur devons des dentelles, des broderies exquises. Mais, depuis cette 
[loque privilégiée, quelques femmes seulement se sont fait remarquer 
ans la décoration, soit à Sèvres, soit dans les industries d'art. Vers 
: milieu du siècle, des femmes ont été appelées à travailler pour l'im- 
ression des palmes et des dessins imitant le cachemire de l'Inde; la 
iode en étant passée, ce travail cessa. La généralité de ces femmes 
'avait de valeur que dans une fine et patiente exécution : l'instruction 
réalable leur manquant, elles ne pouvaient arriver à exprimer leur 
Ensée, en créant et en composant. 

Ce n'est qu'en 1862, qu'une femme de cœur, M"' Elisa Lemonnier, 
uns le but de donner aux jeunes lllles une profession qui leur permit 
e vivre honorablement, créa les écoles qui, sous le titre actuel de 
>cié[é pour renseignement professionnel des femmes, obtinrent de si 
'an ds et si rapldessuccès. 

Des cours d'art appliqué (éventails, émaux, faïence, porcelaine, 
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verre, etc.), des ateliers de gravure sur bois, ateliers de broderies pour 
ameublement, ateliers de peinture sur verre, existent aujourd'hui et 
bénéficient du g^and avantage des écoles professionnelles qui est de 
n'admettre aux cours d'art, que les jeunes ïîUes réellement douées. 
Ces écoles pouvant, selon les aptitudes des jeunes filles, les diriger 
dans les différentes branches que comporte leur programme. 

L'exemple donné par M"« Elisa Lemonnier fut bientôt suivi ; plu- 
sieurs écoles professionnelles furent fondées sur le même modèle. 

IS Ecole professionnelle des Ternes a le même caractère général que 
les Ecoles Elisa Lemonnier. 

Nous pouvons en dire autant de V Ecole professionnelle protestante 
de l'Etoile, avenue de la Grande-Armée, dans laquelle un cours 
spécial de dessin industriel, pour l'impression, existe depuis 1897; son 
organisation a été arrêtée d'après les conseils et Texpérience de nos 
grands industriels et dessinateurs ; le cours, sous la direction d'une 
femme professeur : M"°. Baumeister, élève de l'Ecole d*art profession- 
nel de Mulhouse, est basé sur les principes de cette remarquable école 
d'art professionnel pour les femmes, fondée à Mulhouse par les 
grands industriels d'Alsace, il y a une douzaine d'années. Notre milieu 
parisien permettant de pousser les études jusqu'à la compositiop, 
le cours de l'Etoile a pu donner à l'Exposition (classe 101) le résultat 
pratique de ses efforts. 

V Orphelinat des Arts fondé par Marie Laurent, entourée de nos 
premières artistes dramatiques, a pour but la fondation de Maisons 
d'éducation, pour, l'instruction des filles d'artistes dramatiques, musi- 
ciens ou lyriques, peintres, sculpteurs, ou de gens de lettres, quelle 
que soit leur religion, depuis l'âge de 4 ans jusqu'à 18 ans. 

La large part faite aux études artistiques, ne nuit pas aux notions 
modestes et pratiques qui permettent à ces jeunes filles de se présen- 
ter fortement armées pour la lutte pour la vie. L'Orphelinat des Arts 
est] particulièrement favorisé par l'origine de ses élèves, filles d'ar- 
tistes chez j lesquelles l'atavisme, dirigé par une bonne éducation, est 
déjà une garantie de succès. 

Nous nommerons encore V Ecole professionnelle de Levallois-Perret, 
les\ Cours de la Ville de Paris, rue Taillandier et rue Oberkampf, qui 
offrent aux jeunes filles l'enseignement complet -du dessin. La 
Villei subventionne quinze écoles de dessin libres, à charge par elles 
de'recevoir un certain nombre d'élèves à titre gratuit : M"« Pelletier 
Dupont, rue du"^Bouloi ; M"* Pioger, 4, rue des Forges ; M"«* Lafont, 8, 
rue de Bretagne; M™« Nock, 29, quai Bourbon; M. Guérin, 19, rue 
Vavin ; M™« Thoret, 3, rue Madame ; M"* Keller, 83, rue du Bac ; M"« de 
Ghàtillon, 11, rue d'Anjou; M»» Mac-Nab, 5, rue, Milton ; M"« Solon, 
174, avenue du Maine ; M"» Masset, 49, rue de Passy; M™« Latruffe- 
Colomb, 5, rue Lebouteux ; M"° Malleterre, 7, rue Flocon ; M"*^ Aubert 
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iraloire. l'autre d'application 
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ivantnges pussent t^tre donnés 
)plication qui It^ur font abso- 

)ent est donné à un point de 
fait jamais un dessin ou une 
ré que ce dessin ou cette com- 
•ment et qu'ils se rattachent à 
ine. L'École Bernard-Palissy 
quatre ateliers d'application 
1 peinture décorative, le Iroi- 
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deux écoles sont placées sous la même direction, ce qui constitue 
pour les femmes un sérieux avanla^^e. Il serait à désirer que ce sys- 
tème fut appliqué à toutes les écoles. 

Dans les départemenis, plusieurs écoles sont calquées sur l'Ecole 
des Arts décoratifs de Paris : Ecole nationale d'Aabusson, visant plus 
spécialement la tapisserie; Ecole nationale des Ans appliqués à l'in- 
dustrie, h Bourges; Eco/e nationale de Limoges, spéciale pour la 
céramique; Ecoles nationales de Nice, Eoubaix, Saint-Etienne, yaney, 
Reims, Beauvais, etc. Un grand nombre d'écoles municipales sont 
fondées de même dans dilTérents centres, hors Paris. 

Nous pourrions citer encore à Paris les Ecoles municipales de la 
rue Bouret, de la rue de Poitou, de la rue Bossuet, des rues Tombe- 
Issoire, Fondary, Ganneron, Jacquarl, qui sont fondées sur les mêmes 
principes d'organisation ; les Ecoles professionnelles catholiques Sully, 
etc. ; les Ecoles professionnelles des .Sœurs de Saint- Vincent ite Paul, 
rue de Monceau, etc., dont on peut suivre les progrès à l'Exposi- 

Nous ne nommons pas nombre d'écoles d'initiative privée, créées 
dans ces dernières années, et qui ne peuvent tarder à se faire con- 
naîlre par leurs travaux. 

L'Ecole des Beau.e-Arts, par suite du décret rendu le 3 avril 1897, 
a été ouverte aux femmes dans les conditions déterminées par le règle- 
ment du 3 octobre 1883. L'Etat, en mettant à la portée des femmes 
artistes les moj'ens d'enseignement dont il dispose, entend prendre 
une mesure de justice, mais il ne peut pas assumer la responsabilité 
des fausses vocations et il croit nécessaire de refuser l'entrée de 
l'école à celles dont l'instruction première serait jugée incomplète ou 
qui, après y avoir été admises, ne feraient pas preuve de progrès 
constants. 

L'Union Centrale des Arts décoratifs. Comité des Dames. — 
L'Union Centrale des Arts décoratifs, qui, depuis plus de 35 ans, 
exerce son action on faveur du progrès des arts en France, s'est 
adjoint en 1895 un Comité de dames. Les hommes émiiients qui diri- 
gent cette Association ont pensé que l'Iieure était venue de faire à la 
femme sa place dans I wuvre qu'ils poursuivaient et de lui demander 
un concours actif pour le succès de leur patriotique entreprise. 

Ce Comité de dames a pour mission principale de grouper les 
femmes, pour arriver par un effort commun à élever le niveau de la 
production dés travaux d'art; il fait comprendre aux femmes de goût, 
organisatrices du foyer familial, l'importance de leur rôle ; ce sont 
elles qui choisissent et achètent tout ce qui l'orne et l'embellit ; or, 
c'est de l'acheteur que dépend le plus souvent la production, ce sont 
ses demandes et ses exigences qui en augmentent ou en restreignent 
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oppement, qui en élùvent on abaissent le niveau artistiqi 
un intérêt majeur à instruire les femmes des choses àe 

leur goût, éelainï par l'élude, leur permette de s'associi 
les artistes, pour exercer une action décisive sur lai 
rllslique qui se produit en ce moment. 

les femmes n'ont pas seulement le devoir de provoqu 

de goût; elles ont encore celui de développer et de j 
le travail des femmes, de lui procurer des débouchés ; 
faciliter des gains meilleurs aux ouvrières et d'en préser 
ombre de la misère et de ses conséquences fatales; c'es 
ivre de rraternité .sociale et de philanthropie. Dans ce b 
création, le Comité des Dames a ouvert pour toutes les 
ice, des concours de dessins et de travaux exécutés, q 
aux fabricants de faire choix d'un certain nombre d'Œ 
au prix de leur valeur réelle. Il a fait des expositions ani 
'aux de femmes les plus intéressants, exécutés dans 1' 
! les industriels soient mis à même de connaître les laui 
lé des prix dans les écoles de dessin où l'on enseigne 1: 
I décorative. 11 a encore organisé des conférences sur 
taire et ses applications diverses; enfin, il a créé des 
es où sont admises les élèves de toutes les écoles d' 
: de la province, appartenant à toutes les classes de la s 
de bourses les jeunes filles pauvres auxquelles ces 
^nt pas été accessibles, servant ainsi de trait d'union e 
lie qui, en sortant de l'école où elle a appris l'enseîgn 
. du dessin, n'en connaît à fond cependant aucune des a| 
t le fabricant qui, souvent se contentant de peu, achète 
: Comité des Dames fait ainsi acte de protection, aus 
i jeunes talents qu'il met à l'abri et fait connaître, qu 
l'il empêche de déchoir. 

cours d'Art décoratif fondés par le Comité des Dames, st 
le composition décorative, professeur M. E. Couty ; un 
é de cuir décoré, professeur M. Belville; un cours de 
nonture de cuirs d'art, destiné à répandi'e le goût des 

restées jusqu'à présent le lot de quelques rares ami 
sition nous montre plusieurs dessins primés dans lei 
k côté d'eux se trouve leur exécution soit tissée, soit imp 

eune fille, ainsi préparée, se trouve dans la vie en prése 
is : étant mariée, elle apporte en dot son talent qui, à c 
i de mère, ajoute l'aisance au foyer ; ou ne se mariant ] 
: de vieux parents, de méma que parfois abandonnée, 
a tâche d'élever ses enfants, ou seule encore dans la 
de pourvoir à son existence, elle se constitue par son 
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une profession qui devient pour elle une sauvegarde contre les chutes 
et les accidents de la vie. 

Car, aujourd'hui, nous savons que l'existence n'est plus désormais 
assurée à la femme par Tagilité de se^ doigts remplacés par le travail 
de la machine. 

Dans certains cas, le travail à l'atelier, à la condition d'une org^- i* 

nisation faite pour les femmes, peut lui offrir l'existence assurée; mais } 

le travail artistique installé dans sa vie intérieure, respecte bien plus j 

son individualité et évite l'écueil de cette uniformité qui s'établit très »ijj 

vite à l'atelier. p ^ 



Urne pégard. — Le vœu qui termine l'excellent rapport de la 
comtesse de Maupeou est motivé par les raisons suivantes : 
actuellement les jeunes filles apprennent le dessin et la composi- 
tion dans des écoles spéciales, mais elles ne savent pas mettre 
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Le secret professionnel, respectant la propriété de la composition, 'H 

n'aura rien à y perdre. .àj 

Si jusqu'à présent les femmes n'ont pas eu la place qui leur est -' 

due dans le travail de l'art décoratif appliqué à l'industrie, c'est qu'il ^ 

faut pour cela que les hommes acceptent officiellement leur partici- "^ 

pation au travail commun, et leur donnent, je le répète, part égale au -^ 

salaire, à égalité de talent. 

Que toutes les femmes de cœur se joignent à nous, qu'un grand 
effort soit fait, et l'on ne verra plus se présenter l'exemple navrant que 
nous avons eu sous les yeux, cette année, d'une femme mourant de 
faim ainsi que son enfant, quoique possédant un vrai talent de sculp- 
teur et modeleur, et ne pouvant trouver d'ouvrage dans un moment 
où l'Exposition manquait d'ouvriers d'art et les payait des sommes 
exagérées : elle fut repoussée partout ! 

Pour résumer notre travail, nous exprimons les vœux suivants : 
1® Création pour les femmes, à la suite d'études qui jusqu'aujour- 
d'hui sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué, sur le modèle 
des Ecoles Germain-Pilon et Bernard-Palissy, afin de les exercer à 
exécuter matériellement les compositions qui se rattachent à leur 
future profession. 

2** Admission officielle des femmes au travail commun en leur don- 
nant part égale au salaire, à égalité de talent, par une organisation qui 
protège et respecte leur individualité et la propriété de leurs compo- 
sitions. 

(A pplaudissements.) 
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]|[ine f2L\ûe Vigneron. — De quel cours sortaient les jeunes 
filles dont vous venez, de nous parler ? 

M™®Pégard. — De plusieurs cours différents. Cet incident a 
donné lieu à une campagne de presse qui a eu un grand retentis- 
sement et les journaux du monde entier en ont parlé, car il s'a: 
gissait du droit au travail, de- la liberté du travail : les ouvriers 
dessinateurs ont voulu empêcher les femmes d'entrer dans les 
ateliers. Ceci, du reste, pourrait ressortir à la 4** Section et rentrer 
dans la question de la liberté du travail^ mais, puisque je suis 
amenée à vous en parler, permettez-moi d'aller jusqu'au bout. 
Les ouvriers, pour s'opposer à l'entrée des femmes dans la car- 
rière de dessinateurs industriels, ont, à l'époque, fomenté une agi- 
tation des plus vives. La Chambre syndicale des ouvriers dessi- 
nateurs de VArt industriel s'est réunie par deux fois et 450 ou- 
vriers environ se sont mobilisés chaque fois pour demander 
l'expulsion des 8 où 9 jeunes filles qui composaient cet atelier. 
(Exclamations,) Le quartier de la rue du Sentier était rempli 
d'affiches convoquant les ouvriers à la Chambre syndicale, pour 
demander l'exclusion des femmes des ateliers de dessinateurs. 
Trois délégués de la Chambre syndicale sont allés trouver 
tous les patrons, pour leur faire signes l'engagement : 1® de ne 
pas employer de femmes ; 2* de n'acheter jamais aucun dessin 
aux femmes; 3* de ne leur en commander jamais. Les patrons, 
très émus de cette mise en demeure, ont signé à peu près tous, 
, et celui qui était plus particulièrement visé, celui qui avait con- 
senti à ouvrir l'atelier m'a priée de le faire soutenir par une 
campagne de presse ; sinon, il se verrait forcé de licencier son 
atelier déjeunes filles, ne pouvant s'exposer à voir sa maison 
boycottée par ses propres ouvriers, ainsi qu'il en était menacé. 

Nous avons très vigoureusement soutenu la lutte, j'ai fait des 
démarches dans la plupart des journaux et la Presse a marché 
avec ensemble; nous sommes restés maîtres du terrain, l'atelier 
a été maintenu et l'opinion publique a fait honte aux dessinateurs 
hommes de leur intolérance ; mais malgré ce succès, et après 
avoir obtenu gain de cause en maintenant l'atelier, nous n'en 
avons pas moins été obligées de le fermer six mois après, 
parce que les jeunes filles n'étaient pas à la hauteur de leur 
travail. 

Je crois que, pour certains métiers, comme celui de dessina- 
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I, il est à désirer que les femmes trouvent dans des 
Bs, non pas seulement un enseignement théorique 
de la composition, mais encore un enseignement 
ites les écoles prétendent le donner, mais c'est 
ai dont je vous parle en est la preuve ; nous avions 

des jeunes filles récompensées au premier rang 
3urs, et sur lesquelles nous comptions absolument. 
it apprendre à ces jeunes filles même à l'atelier la 
mille détails de l'exécution, ce serait une perte de 
ne les considérerait plus alors que comme des 
, elles resteraient, de ce fait, beaucoup trop long- 
l'étre payées. Quand elles sortent de l'école à 20 ou 
peut leur faire subir un apprentissage d'un ou deux 

donc que l'enseignement de la mise en pratique, 
iplace l'apprentissage à l'atelier. 

^gimm. ~Na vaudrait-il pas mieux, au lieu de 
Ire à ces jeunes Mlles d'abord la théorie, les faire 
ar la pratique, et leur enseigner ensuite la théorie? 

d. — Je ne le pense pas. La théorie doit précéder la 
•que la pratique n'est en définitive que la mise en 
; la théorie. 

leDtzoD (H°"' Thérèse Blanc). — Ces écoles sont 
les Ecoles normales, pour un autre genre d'ensei- 
aul d'abord passer par la théorie. 



Vigneron. — Est-il nécessaire de savoir à fond la 
■t décoratif et de dessiner comme une artiste, avant 
r à faire delà ciselure, de la dentelle, de la poterie? 
s'il ne faudrait pas, tout au moins, que la théorie et 
ssent simultanées. 

eau. — A quel âge, en général, ces jeunes filles 
elles à dessiner ? 

d. — A 15 ou 16 ans environ. 

Ban. — C'est déjà trop tard. A quel âge les ieunes 
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filles entreraient-elles dans ces écoles? C'est la grande ques- 
tion. 

M"* Pégard. — Dans toutes ces écoles, il y a un âge déter- 
miné ; à l'Ecole des Arts décoratifs, on n'entre plus après 25 ans, 
aux Beaux- Arts, après 30 ans ; c'est une question de règlement. 
Ce qui nous occupe, c'est la création d'écoles d'enseignement 
technique. 

M™*" Marozeaa. — Cette question d'âge me paraît assez impor- 
tante, parce qu'à 30 ans, on ne reprend pas des études d'en- 
semble. 

M™* Pégard. — Vous voudriez alors. Madame Vigneron, faire 
des ouvrières d'art, par la pratique surtout ? 

M"* Paale Vigneron. — Ce n'est pas tout à fait cela. 

Je demanderais un noviciat de deux ans, je suppose, dans le 
métier manuel. Puis je choisirais celles qui me paraîtraient le 
plus aptes à devenir créatrices et, à celles-là seulement, je don- 
nerais des bourses pour les écoles d'art. 

En un mot, je ferais une sélection dans les écoles de travail 
manuel ; et alors nous n'aurions dans les écoles théoriques que 
des femmes sachant vraiment travailler, exécuter leurs dessins, 
et ne connaissant pas seulement d'une manière vague les prin- 
cipes de l'art décoratif. 

Bien entendu, ce noviciat s'appliquerait à des travaux manuels 
d'ordre artistique ; on choisirait un certain nombre de métiers : 
dentelles, tapisseries d'Aubusson, gravure sur métaux, orfè- 
vrerie, etc.. 

M"*' Th. Bentzon. — C'est pour écarter le grand Jnombre des 
incapables ? 

M"* Paule Vigneron. — Des incapables et des « vaguement 
artistes ». 

Urne Pégard. — Il s'agit ici, Mesdames, non pas de la femme 
qui s'adonne à ce qu'on appelle communément « le grand art » , 
mais de l'ouvrière d'art. Vous n'avez donc pas à craindre, dans 
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1res bien de cette obligation de suivre, en même temps que 
les études de dessin, le cours pratique. 

M"" Pégard. — Nous nous éloignons un leu du vœu proposé 
par M"" de Maupeou. Je rappelle le texte de t ■ vœu : 

« Création pour les femmes, à la suite d'ctu(,>.s qui jusqu'à pré- 
sent, sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué, sur le modèle 
des Ecoles Germain-Pilon et Bernard-Palissy, afin de les exercer 
à exécuter matériellement les compositions qui se ratlacbent à leur 
/uture proression. » 

W° Paule Vigneron. — Peut-être pourrait-ôn faire les deux 
expériences simultanément ; on pourrait en conlinuanl, d'une 
part, le système pratiqué aujourd'hui, sélectionner dans les ate- 
liers un certain nombre de jeunes filles à qui on donnerait un 
enseignement pratique. On pourrait alors comparer les résultais 
-des deux méthodes. 

U"" Pégard, — Permettez-moi de vous rappeler que le vœu de 
M°" de Maupeou vise une création décoies, et non la question 
que vous discutez ; revenons, je vous prie, Mesdames, aux 
conclusions du raitport. 

jgn,B Paule Vigneron. — Si je pouvais ajouter un vœu, je 
'demanderais que, dans ces écoles, un certain nombre de places 
ou de bourses — si on veut donner des bourses — soient ré- 
servées il des jeunes filles choisies dans les ateliers où s'exé- 
cutent des travaux d'art décoratif, et qu'on jugerait aptes à 
profiter d'un enseignement plus technique et plus capable de 
développer leurs facultés créatrices. 

M"" Th. fientzoD. — Ce n'est pas du tout ce que demande 
M'"' de Maupeou. 

M"" Pégard. — M"' de Maupeou demande la création d'écoles 
■qui n'existent pas. C'est ce point seul qui est en ce moment 
soumis à votre dis 



Un» panie Vigneron. — Eh bien! je demande que, dans les 
écoles dont M°" de Maupeou réclame la création, et telles qu'elle 
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Urne pégard. — Personne ne demande plus la parole ?... 
Je mets aux voix la première partie du vœu de M"* de Mau- 
peou dont je donne lecture à nouveau. 

Voeu de la comtesse de Maupeou : 

/^ Création pour les femmes^ à la suite d'études qui jusqu'à 
présent sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué^ sur le 
modèle des Ecoles Germain-Pilon et Bemard-Palissy^ afin de les 
exercer à exécuter matériellement les compositions qui se ratta- 
chent à leur future profession. 

(Adopté.) 

Voici maintenant la deuxième partie du vœu : 

2^ Admission officielle des femmes au travail commun, en leur 
donnant part égale au salaire, à égalité de talent, par une organisa- 
tion qui protège et respecte leur individualité et la propriété de leurs 
compositions. 

Elle me paraît un peu vague. Il est difficile d'insérer ceci dans- 
le texte d'un vœu ; je ne crois pas qu'on puisse voter l'admission 
officielle des femmes au travail commun, et pour ce qui con- 
cerne la propriété de leurs compositions, les femmes ont les 
mêmes droits que les hommes : il n'existe ni lois ni usages qui 
créent une défaveur ou un avantage quelconque pour les œuvres- 
des hommes, contre celles des femmes. 

Hme paule Vigneron. — Dans les ateliers, il y a des femmes 
qui sont mêlées au travail des hommes... 

Urne pégard. — C'est une question qu'il est impossible de 
résoudre par des mesures officielles. " Ce sont les mœurs, les 
usages, l'esprit public qu'il faut transformer, pour faire admettre 
aux hommes que les femmes doivent participer au travail com- 
mun, dans les mêmes conditions qu'eux-mêmes ; mais on ne 
peut rien exiger A' officiel dans cet ordre d'idées. 

M"® Ella Law. — Est-ce qu'il y a une admission officielle pour 
les hommes ? 

Hme pégard. — C'est très vrai! un patron, un chef d atelier 
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toujours libres «le prendre qui ils veulent dans le 
Il est impossible de leur imposer tels ouvriers 
ères; c'est une question de libre choix à laquelle 
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admises comme les hommes, et avec les hommes. 



"• Aobéry. — La question de l'admission des femr 
eliers soulève des incidents assez curieux. Je coi 
imeur de Dijon dont les travaux étaient cependant 
et qui a été ruiné pour avoir voulu employer des 
irremment avec les hommes, 
'est là un fait caractéristique que je tenais à signalei 
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" Sflrgant. — C'est un simple désir. 

"■ Pégard. — En ce qui concerne les salaires, noi 
renvoyer le vœu à la Section du travail. 

"' Harozeau. — C'est une question de syndicats, 

"' Paule Vigneron. — Le remède serait de faire e 
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désir qu'il exprime ; mais;je ne crois pas que nous puissions en 
voter le texte, qui ne me paraît pas réunir les conditions que doit 
présenter un vœu. 

C'est un sentiment que M™* de Maupeou exprime, et auquel 
nous nous rallions très volontiers. 

{Appla udissemcnts, ) 

M"* Sergent. — Il en sera fait mention alors dans une autre 
partie ? 

][me pégard. — Dans le procès-verbal. 

{Très bien ! Très bien !) 

Je vous prierai, Madame Sergent, de vouloir bien exprimer 
à la comtesse de Maupeou toute notre gratitude pour la part 
que, malgré son très grand deuil, elle a bien voulu prendre à nos 
travaux, en nous envoyant son rapport; vous lui direz, n'est- 
ce pas, qu'il a donné lieu à une discussion très intéressante et 
que la 5* Section a le plus profond regret de ne pas voir au 
milieu d'elle sa Présidente si dévouée. 

[Vifs applaudissements.) 

Maintenant, Mesdames, bien que M. Saint-André de Ligne- 
reux ne m'ait pas demandé la parole, je vais la lui donner, le 
priant de nous dire quelques mots des cours qu'il a fondés, 
M. Saint- André de Lignereux est un artiste très distingué, qui 
fait de fort belles œuvres, des « cuirs d'art » ciselés et modelés 
à la main. Il a fondé des cours spéciaux pour les jeunes filles, 
afin de leur donner un nouveau métier, et je désire qu'il veuille 
bien vous expliquer ses travaux et le but qu'il poursuit. 

M. Saint-André de Lignereux. — Je suis pris un peu à l'im- 
proviste ; mais pour répondre au désir de M"® Pégard, je vous 
dirai quelques mots d'un art tout particulier, que j'ai créé ; j'ai 
pensé qu'il était intéressant de remettre cet art entre les mains 
des femmes ; de là mon œuvre. 
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Lorsqu'en mai 1898, j'ai fait à Y Union Centrale des Arts 
décoratifs une conférence publique, afin d'inaugurer un con- 
cours de cuir d'art organisé sur mçi demande, et qui étaient l'un 
et l'autre les premières manifestations de cet art en France, j'aî 
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Je dus affronter la routine et presque le ridicule; l'assem- 
blage de ces deux mots ; cuir d'art, paraissait disparate, telle- 
ment le fait et la chose étaient presque inconnus. Après le 
voyage d'Allemagne, je compris qu'il fallait marcher vite pour 
rejoindre les nations voisines qui se hâtaient en vue de 1900. 

Je demandai une audience à M. Henry Boucher, alors Minis- 
tre du Commerce, et lui exposai la situation. Le Minisire, con- 
vaincu, offrit spontanément une aide morale et matérielle. 

En mars 1897, j'ouvris dans mon atelier un cours gratuit 
pour les femmes. Le Comité des Dames de l'Union Centrale des 
Arts décoratifs, sur l'initiative de M"' Pégard qui en était alors 
Secrétaire, créa huit bourses à un antre de mes cours; à la 
même date, l'Ecole professionnelle Elisa Lemonnier me chargea 
de fonder un cours de cuir d'art. 

En avril 1898, je provoquais au Musée de l'Union Centrale des 
Arts décoratifs, le premier concours de cuir d'art qui ait eu lieu 
en France, et auquel ne devaient participer que des femmes. 

Sur quarante envois, vingt-deux émanaient de mes élèves, et 
sur six prix, cinq leur furent attribués. 

Je fis une conférence publique ; les invitations au nom de 
M. Georges Berger, député de Paris, Président de l'Union Cen 
traie des Arts décoratifs, et des Vice-présidentes M"" la prin- _ 
cesse de Broglie, M"" Paul Christofle, M"* la marquise de 
NadaiUac et M"* Jules Siegfried, furent envoyées aux élèves 
des écoles, aux industriels et aux professeurs de dessin. 

Dans cette conférence, j'ex])osai le travail fait, le travail à 
faire ; la publicité de cette conférence fut grande par la décision 
que prit le Comité, séance tenante, de la faire imprimer dans le 
Bulletin officiel du Musée (1). 

En juin 1898, le Comité de l'Union Centrale des Arts dé- 
coratifs vota à l'unanimité, pour la seconde fois, la subvention 
accordée aux huit bourses créées par le Comité des dames, soit 
1.200 francs pour un an. 

A mon exemple, des cours avaient été fondés à l'Ecole Guérin 
et dans d'autres institutions particulières, avec plus ou moins 
de succès ; ceux que j'avais créés à l'Ecole Elisa Lemonnier et au 
Musée des Arts décoratifs étaient continués également. 

[1 J fleuur des Aria décoriilifs, juin 1898. 
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Il est certain que V « enseignement technique » finira tôt ou 
tard par englober l'apprentissage de toutes les industries d'art 
décoratif. 

D'ici peu, grâce à renseignement technique, on ne verra plus 
des fautes grotesques comme celles que commettent aujourd'hui 
certaines soi-disant écoles : avec un aveuglement stupéfiant, on 
y demande aux élèves des dessins d'objets dont ils ignorent la 
plus rudimentaîre fabrication ; par exemple le modèle d'un ser- 
vice de porcelaine à qui n'a jamais vu tourner un* plat, ou le 
modèle d'un bureau à qui n'a jamais pénétré dans un atelier 
d'ébénisterie. 

L'enseignement technique, en apprenant à chacun l'A B C 
du côté de l'art décoratif auquel il se destinerait, serait donc un 
trait d'union entre l'art qui doit inspirer, et l'industrie qui doit 
utiliser. 

Une Exposition universelle n'est pas l'endroit où l'on montre 
des essais, fussent-ils intéressants ; un tri a donc été fait : le 
groupe comprend trente-deux exposants. Ce chiffre, qui peut de 
prime abord paraître restreint, est à considérer si l'on songe 
qu'il a fallu opérer là une véritable sélection. 

Un second groupement de producteurs de cuir d'art figure 
également à la Classe 98 (maroquinerie et gainerie); primitive- 
ment il allait être placé à l'Enseignement technique, mais il fut, 
après réflexion, transporté à la Classe 98. Nous avons jugé qu'il 
y avait intérêt à mettre en contact ceux qui travaillent le cuir 
d'art et ceux qui l'utilisent. 

Je n'ai jamais voulu former un art de vitrine, de bibelots, de 
pièces exceptionnelles et rarissimes... A notre époque, la trans- 
formation économique et commerciale a des vues plus larges ; je 
veux que l'art du cuir pénètre dans toutes les industries capables 
de l'utiliser, je veux qu'il pénètre par l'artiste et par l'artisan... 
l'un guidant l'autre, et tous deux s'affirmant d'une façon durable 
et glorieuse. 

En me consacrant à ranimer l'art du cuir en France, je formu- 
lais deux souhaits : 

Le premier, absolument patriotique, de rajeunir les branches 
de la décoration auxquelles cette matière du cuir se rattache. 

Le second, tout humanitaire, était d'amener à la décoration du 
cuir plusieurs de ces jeunes artistes ou de ces jeunes ouvrières, 
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[]ui s'étouffent à Torce de s'entasser dans les chemins tro[i battus 
H, de la sorte, laissent périr leur fantaisie ingénieuse. 

Ces deux souhaite sont déjà en partie réalisés, à l'Exposition 
Universelle de 1900. 

En parlant de l'ouvrière et de l'artiste, en oubliant la catégorie 
les femmes amateurs, je prétends qu'il faut à ces dernières ren- 
Irer dans l'une ou l'autre de ces appellations : elles ne peuvent 
ïtre que de» maîtres ou des élèves. 

Quant à celles qui cherchent à se distraire, selon leur expres- 
sion, j'en ai repoussé de toute ma force la dégénérescence. 

L'artiste et l'ouvrière seules intéressent donc l'industrie, la 
première par l'inspiration, la direction, la seconde par l'exécu- 
tion. 

Aucune parole, même la plus autorisée, ne peut tiélimiter le 
chemin que doit suivre l'artiste, ce qu'elle doit savoir, et comment 
elle doit le savoir. Le lui indiquer, l'y contraindre, c'est l'étoufler; 
car chaque artiste doit produire un résultat différent. Sully-Pru- 
dhomme l'a défini en quelques paroles admirables : ■ L'œuvre 
d'an artiste implique fatalement son reflet moral. Elle l'implique 
même dans le cas où elle ne représente absolument rien de réel, 
pris hors de lui ; dans le cas où il y a eu modèle, elle est à la 
'ois et indivisément, la reproduction de celui-ci, et le reflet 
moral de l'artiste. » 

Impossible de dire non plus que l'artiste qui créera le panneau 
de cuir d'art apprendra telle chose, écartera tel genre, choisira 
tel sujet; si un instinct ne la fait pas s'arrêter devant la chose, 
le genre, ou le sujet précisément indispensable, elle ne produira 
rien, ni d'idéal ni d'utile. 

L'artiste cherchera donc, sans souci des caprices de la mode 
ou de la vente ; toute branche d'art décoratif qui cède à ces capri- 
ces est destinée à s'enlaidir; caprice ici ne veut pas dire nécessité. 

Ce sera donc l'artiste qui trouvera des applications. Je réclame 
pour elle la parfaite connaissance de la matière qu'elle emploie. 
Elle doit avoir essayé les exigences des peaux suivant leur 
nature ou leur tannage, leurs qualités, leurs ressources, leurs 
défauts, leurs obstacles. Elle doit aussi avoir pénétré les néces- 
BÏtés du montage, de la gainerie, de la maroquinerie, de la reliure; 
à ces bases, absolument indispensables, elle joindra le dessin et le 
modelage. 
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Quant à l'ouvrière qui, sous la direction de Fartiste, exécu- 
tera ses modèles, son apprentissage comportera deux ans. Elle 
apprendra, la première année, des éléments de géométrie, le 
dessin d'après le plâtre, la connaissance des divers outils et des 
différentes sortes de peaux; la seconde année, un peu de mode- 
lage, Tétude des couleurs ; le modelage sur cire est indispensable 
ainsi que le dessin et la géométrie, au moins à titre élémentaire. 

L'enseignement du cuir d'art sera donc normal, s'il est réglé 
par la connaissance de la technique, de l'utilisation, autant qu'ins- 
piré par le sentiment de l'art ; c'est pourquoi j'ai tenu à faire figu- 
rer à l'Exposition Universelle deux groupes bien distincts, l'un 
d'ouvrières n'ayant pratiqué et suivi que mon seul enseignement, 
dans ses règles sobres et classiques ; l'autre d'artistes, — dont 
plusieurs aussi sont mes élèves, — mais d'artistes cherchant cha- 
cune leur voie personnelle. 

Le travail du cuir n'exigeant qu'une trousse d'outils et ne de- 
mandant qu'une table devant une fenêtre bien éclairée, l'ouvrière 
pourra donc travailler chez elle, tout en surveillant son intérieur 
et ses enfants, condition économique et morale fort importante. 

Naturellement, dans ce travail comme dans toutes les profes- 
sions manuelles, le salaire augmente en raison de l'adresse, de la 
célérité et de l'intelligence de l'ouvrière. 

Du reste, la faveur qui accueille déjà le renouveau du cuir 
d'art montre que le public est attiré par le côté inédit de chaque 
panneau. 

Plusieurs maisons importantes de gainerie, de reliure, de 
«îèges, font journellement des commandes à mes élèves. 

En résumé, le panneau exécuté en cuir d'art s'annonce déjà à 
l'ouvrière comme une ressource inexploitée encore et rémunéra- 
trice. 

Près des élèves qui se bornent à suivre uniquement mes théo- 
ries, se trouvent des artistes dont j'ai guidé les débuts et les 
efforts, ainsi que d'autres chercheuses indépendantes qui ont 
surgi, attirées par ce renouveau... Maintenant, elles s'adonnent à 
inventer des effets dans cette matière charmante du cuir, pour en 
orner les mille et un objets de la vie intime, choses utiles ou 
bibelots gracieux : buvards, livres, écrans, paravents, cadres, 
plateaux, ceintures, portefeuilles, porte-cartes, porte-cigarettes, 
glaces à main, porte-plumes, brosses, rouleaux, coffrets... 

Le triomphe de celui qui s'est consacré à ramener un art 
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iblîè, à le répandre, en un mot à le vulgariser ; son triomphe 
meilleur, ce n'est pas la seule renommée, pour son effort, c'est 
i voir son idée reprise, continuée, agrandie par ceux qui le 
livent... J'ai donc prononcé, en 1898, des paroles prophétiques 
iiand j'ai dit : - Créons un cuir d'art français en vue de 1900. » 
et art, cette industrie étaient presque inconnus il y a cinq ans! 
ujourd'hui, l'art du cuir décoré à la main figure à l'Exposition 
niverselle de 1900, à la Classe 6 (Enseignement technique}, et à 
I Classe 98 [Gainerie et maroquinerie). 

J'ai dû vaincre bien des obstacles, dissiper l'oubli où cet art 
lait tombé, vaincre les préjugés qui refusaient, tantôt d'allier 
art à l'industrie, lanldt d'utiliser la grâce du travail à la main; 
jrmonter la tradition de l'ignorance. l'elTarement des uns, lin- 
ifférence des autres, l'incompréhension de beaucoup. 

Je remercie avec émotion les quelques esprits sagaces qui, 
u Ministère du Commerce, dans les groupes d'économistes, d'ar- 
sles et de philanthropes, ont encouragé mon Œuvre avec con- 
ance, sachant que je n'avais au cœur que l'amour de la France, 
e l'Art et de la cause féministe. 

Je tiens, en terminant, à remercier chaleureusement Ma- 
ame Pégard de son aimable et puissant concours. 

( Applaudîssemen ts . ) 

M"' Pjgard. — Je tiens, à mon tour, ii féliciter vivement 
i. Saint-André de Lignereux de son Œuvre. 

Quelqu'un a-t-il une communication à faire? — Non, je vais 
lors mettre en discussion la 3' question sur laquelle nous avons 
in rapport de M"' Bentzon; mais ce rapport ayant trait éga- 
ement à la 4* question, je les mets l'une et l'autre à l'ordre du 



^u rôlede la femmedans la littérature depuis cinquanle ans; 
sa sifuatioii, son influence. 






41* QUESTIOî^ : 

Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, 

conservateurs de musées, etc. 



LES FEMMES DANS LA LITTERATURE 

DEPUIS CINQUANTE ANS 

Rapport de H'"' Th. BENTZON (M""' Thérèse Blanc). 

Les femmes qui écrivent aujourd'hui en France se comptent par cen- 
laines. 11 y a cinquante ans, elles ne formaient qu'un groupe restreint. 
En comparant les deux époques, on ne peut s'empêcher d'évoquer une 
image qui a servi bien des fois à propos des démocraties : celle de l'arbre 
superbe, du grand chêne unique disparaissant pour laisser la place au 
champ de blé, bien rempli sans doute d'épis drus et serrés, mais tous 
de hauteur à peu près égale. 

11 n'y eut jusqu'ici chez nous, parmi les femmes, que deux imagina- 
tions vraiment crtatrices : lA^^* de Staël et George Sand. 

Tant que vécut George Sand, le sceptre fut tenu par elle seule. 
Certes >W* de Girardin se distingua dans plus d'un genre. Elle avait été 
la Muse sous la Restauration, elle devint sous Louis- Philippe le Vicomte 
de Launay ; elle donna au Théâtre Français des tragédies oubliées et un 
petit acte ému, La Joie fait peur, que l'on jouera toujours. 

Marceline Desbordes- Valmore soupira de tendres élégies, auxquelles 
il est intéressant de comparer la poésie beaucoup plus objective de ses 
sœurs moins sentimentales, d'à présent. L'esprit de la Comtesse 
d'Agoult, si virilement trempé d'érudition et de philosophie, semblait 
prendre, de droit, un pseudonyme masculin : Daniel Stem. M™* Charles 
Reybaud sut conter la vie de province ou plutôt la vie de Provence avec 
infiniment de goût; les feuilletons de la Comtesse Dash, cet Alexandre 
Dumas au petit pied, eurent leur instant de vogue, comme auparavant 
les romans historiques de Sophie Gay ; mais on peut dire cependant 
que, sauf George Sand, la femme ne comptait pas dans l'armée des 
hardis lutteurs littéraires, formée en 1830 et encore debout vingt ans 
après. 
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Quant au féminisme, il existait déjà, Lélia en fut la grande pré- 
tresse. Lélia, par parenthèse, était devenue l'auteur assagi du Marquis 
de Villemer lorsque, sous ses auspices et avertie par elle des difficultés 
sans nombre qui m'attendaient, je livrai à l'impression mon premier 
manuscrit. Pareille audace était alors très rare et généralement blâmée. 
Demander des moyens d'existence à la littérature, comme on le fait 
beaucoup, comme on le fait trop aujourd'hui, qui donc y eût songé, à 
moins dé passer pour folle? Sans doute les femmes du monde, la Com- 
tesse d'Haussonville, la Marquise de Blocqueville, d'autres encore se 
tachaient les doigts d'encre, mais c'était sans aucune prétention pro- 
fessionnelle, par délassement, pour le seul plaisir des habitués de leurs 
SiloQs; ou bien une Eugénie de Guérin laissait déborder dans ses Lettres, 
dans am délicieux Journaly des pensées qu'elle ne croyait pas destinées 
à voir le joar; ou bien encore M™« de Gasparin consentait à ce qu'on 
admirât l'autear àm Horizons prochains^ mais en restant cachée 
derrière son œuvre d\mm sk haute portée morale et religieuse. Ceux-là 
même qui faisaient le plus de cminRécit d'une êœur, s'étonnaient que 
M*^*^ Craven eût livré au public ce méMVdal de famille. Le nom de bas^ 
bleu, tombé aujourd'hui en désuétude, étui i%iouté comme la pire des 
injures. Les Reines n'avaient pas encore relevé I» Métier de poète et de 
romancier en s'y consacrant ouvertement, avec persévérance. 11 n'y 
avait pas de Carmen Sylva. 

Et dans notre bourgeoisie française les femmes auteurs él«teil 
presque aussi déconsidérées que les comédiennes, avec un ridicule de 
plus. Peut-être les audaces de M»" Louise Colet et de quelques autres 
avaient-elles contribué à cette réprobation. Les femmes ne savaient pas 
encore être de « lettres » tout simplement, sans se singulariser par leur 
toilette, leurs allures ou leurs mœurs. 11 est toujours gênant et dange- 
reux de représenter l'exception. 

De M™« Adam (alors Juliette Lamber) nous ne connaissions que les 
jolis Récita d'une Paysanne, des idylles ; les Idées anti-Proudhonien- 
nes auraient pu faire pressentir les qualités plus vigoureuses qui lui 
permirent ensuite de créer la Nouvelle Revue, mais on était alors si 
loin d'admettre que notre sexe pût avoir des ambitions semblables ! Je 
me rappelle qu'une M"^® Olympe Audouard, fondatrice de certaine 
Revue Cosmopolite fit d'inutiles tentatives pour obtenir du Gouver- 
nement impérial l'autorisation d'y introduire la politique. 11 lui fut 
répondu que seul un Français, jouissant de tous ses droits de citoyen, 
pouvait prétendre à ce privilège. Nous avons fait du chemin depuis ! 

Je le répète, tant que vécut George Sand, il sembla que le génie 
féminin se fût concentré en la personne de celle qu'il faut considérer 
comme un des grands romanciers non seulement du siècle, mais de 
tous les temps. 11 est vrai qu'on n'encourageait guère les débutantes ; 
M™* Henry Gréville arrivant de Russie avec une œuvre si neuve, si fraî- 
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che, si curieuse, qui préludait aux grands romans de Tolstoï, ne se fit 
pourtant pas accepter du premier coup. Elle dut attendre quatre ans le 
succès qu'obtint Dosia. George Sand avait bien attendu deux ans pour 
se faire imprimer ! Aujourd'hui la carrière est certainement plus encom* 
brée qu'elle ne Tétait k cette époque, mais en revanche, les femmes 
lorsqu'elles ont quelque talent, ne sont pas plus mal partagées que les 
hommes. Les Revues, les éditeurs les accueillent sur le même pied ; 
c'est à se demander pourquoi elles persistent en général à prendre des 
pseudonymes masculins. 

Dès l'époque assez lointaine dont je parle, M°^° Ackermann n'en prit 
pas. Un seul volume de vers suffit à lui assurer cette renommée durable 
qui pour elle vint tard, il est vrai, mais seulement parce qu'elle 
dédaigna de la briguer et aussi parce que la note philosophique de ses 
poèmes ne les recommandait pas à la popularité. 

L'héritage du roman qui échappait aux mains de George Sand se dis- 
persa entre un certain nombre de femmes. 

Ce fut dans la Revue des Deux^Mondea, d'un accès réputé si diffi- 
cile, que parurent successivement la dramatique Expiation de Saveli 
de Henry Gréville, et cette œuvre ardente, originale, Marco, qui fit 
arriver M™» Georges de Peyrebrune à la notoriété ; et l'émouvant Péché 
de Madeleine, tout un événement littéraire, le nom de l'auteur étant 
resté inconnu jusqu'au jour où, après des années de suppositions qui 
s'égaraient, le voile fut levé révélant M°^<' Pauline Caro, femme du philo- 
sophe ; par la suite elle signa franchement d'autres romans toujours 
remarqués. Dans la Revue des Deux^Mondes encore débutèrent 
Jacques Vincent, M"^^ Paradowska, une Française qui connaît la 
Pologne, et Tauteur de la Neuvaine de Colette. Je ne parle pas, et 
pour cause, de Th. Bentzon qui eut, autant que personne, à se louer 
de l'hospitalité de la Revue. £t le Correspondant, la Nouvelle Revue , 
la Revue de Paris, beaucoup de journaux en outre, les Débats et le 
Temps tout les premiers, ne se montrèrent pas moins disposés qu'elle 
à accueillir les productions féminines. 

Qu'on ne nous jette plus à la tète la frivolité de notre sexe, quand 
une Arvède fiarine, appuyée sur la connaissance de toutes les langues 
européennes, donne des études de critique littéraire et historique dans 
lesquelles l'étranger n'a pas consenti encore à reconnaître une femme. 
De même les critiques de philosophie et de morale, signées G. Goignet, 
dans la Morale Indépendante et dans la Revue Bleue furent attribuées 
par M. Taine, par M. Caro, par M. Ribot à un confrère. Ceci sans préju- 
dice de la solide renommée d'historienne que M<»* Goignet s'est assurée 
par ses études du seizième siècle, sur la Renaissance et la Réforme. 

j^me Dronsart aborda intrépidement les grandes figures de Bismarck, 
de Gladstone ; elle trace d'une plume très ferme et très renseignée, les 



*^-i«pl 



5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 



figures d'hommes d'Etat de l'Angleterre. Et qui donc mieux que Lucien 
Père; (M"° Hcrpin) s'entend à faire vivre sous nos yeux les caractères 
du passé, le noble passé de France, en se servant pour cela de docu- 
ments inédits qu'elle excelleàdécouvrir? 

Dans ce qu'il faut appeler la critique psychologique, se distingue 
M"° Blaze de Bury k qui nous devons les excursions les plus suggestives 
à travers le répertoire de Shakespeare, 

Si je rapproche M'°° Alphonse Daudet, cet écrivain d'une si subtile 
délicatesse, et M"' Michelet qui, comme elle, tout en travaillant beau- 
coup, produisit peu, c'est que l'une et l'autre se sont avant tout 
dévouées h la gloire de maris illustres dont elles furent les collabora- 
trices infatigables. 

On ne rencontre plus ou presque plus la manifestation du génie 
féminin dans l'Art épistolaire et tes Mémoires auiquels jadis se bornait 
son domaine. Notre genre de vie affairée, précipitée, sans loisirs; l'usage 
quotidien du télégramme; le dédain d'une certaine coquetterie voilée qui 
consistait à se mettre en frais d'esprit pour un petit nombre d'amis 
composant le cercle intime, au lieu d'aborder résolument les feux de 
la rampe; tout cela prohablement empêche que M°" de Sévigné, M°" de 
Lafayette, M°" Swelchine aient des émules. 

La volumineuse correspondance de George Sand emprunte sa valeur 
à la célébrité dès longtemps acquise de l'aoleor, à l'importance aussi 
des événements qui s'y trouvent discutés. 

Les Mémoire» de M"" de RémiLsat, bien qu'ils aient été publiés à 
une date récente, doivent leur trcs grand i-eten tisse ment à la peinture 
d'un temps éloigné du nôtre, celui du premier Empire; un regrettera 
toujours qu'ils n'aient pas paru plus lét, sous leur première forme, 
écrits du premier jet, sans retouches ni repentirs. 

Et maintenant, il me faut trop vite nommer la fille d'un grand 
poète, Judith Gautier, qui va chercher ses inspirations dans l'Extrême- 
Orient dont elle possède k fond les littératures aux raffinements bizar- 
res, et d'autres romanciers intéressants à des titres divers, tentés les 
uns par l'histoire, les autres par la vie rustique ou mondaine, Marie 
Summer, Brada, Jean Rolland, Paria Korigan, Gennevraye, Gustave 
HaJIer, etc. Mais tous ces talents se rattachent plus ou moins à l'ancien 
régime, tout cela est issu plus ou moins de l'éducation d'autrefois, du 
temps reculé qui précéda la guerre et la République. Il est certain 
qu'une révolution s'est opérée depuis l'époque où les cours de la Sor- 
bonne, inaugurés par M. Duruy, ouvraient pour Ja première fois des 
horizons élargis à l'intelligence des jeunes filles; il est certain que de 
profondus transformations sociales ont fait surgir ce qu'on appelle 
aujourd'hui la femme nouvelle, et avec plus de vérité, « la femme 
commencement de siècle a. Elle se manifeste en liberté dans les lettres 
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comme ailleurs et même beaucoup plus qu'ailleurs, la littérature se 
faisant Torgane des revendications qui grandissent et se multiplient de 
jour en jour. 

Les deux types frappants entre tous me paraissent être Séverine et 
Gyp, parce, qu'elles sont essentiellement elles-mêmes et que la qualité 
la plus rarement possédée par les femmes, c'est Toriginal. 

Séverine fut le premier des journalistes-femmes d'un talent reconnu, 
par ceux-là même auxquels il déplaisait, et resta le seul jusqu'au 
moment où autour d'elle surgit, tout armé, l'escadron très actif d'un 
journal entièrement dirigé, rédigé, composé par des femmes. Au pôle 
opposé brille, scintille, éblouit l'inimitable Gyp, avec l'esprit endiablé 
qu'elle répand dans ses esquisses terriblement modernes. Non loin 
d'elle M™® Jeanne Marni, émule de Henri Lavedan, apporte sa note très 
personnelle de pessimisme dans ce qu'on est convenu d'appeler, je vous 
en demande pardon, la littérature rosse. 
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Un demi-triomphe, tout récent, remporté par l'élément féminin 
est celui qui faillit le faire entrer au Comité de la Société des Gens de 
Lettres. Ce triomphe, assure-t-on, aurait pu être complet si les candi- 
dates eussent agi comme le font parfois les hommes politiques dans une 
élection douteuse, pour assurer, par un sacrifice individuel, le succès 
d'un parti ou d'un groupe. Quoi qu'il en soit, M"° Daniel Lesueur et 
M™* Henry Gréville ont presque touché ce but ; si elles ne l'ont pas 
atteint, la discussion sérieuse de leurs mérites respectifs a créé un pré- 
cédent qui promet pour l'avenir. Tout le monde sait que M"^ Gréville 
était digne, autant qu'aucun de ses confrères masculins, de figurer au 
Comité. Et M™« Daniel Lesueur avait, elle aussi, des titres à cet hon- 
neur. Plusieurs fois couronnée par l'Académie française, elle a écrit 
de beaux vers et des romans de passion que l'on peut opposer aux 
romans de plus en plus nombreux où la thèse soutenue usurpe la place 
que devrait occuper la peinture des sentiments et des caractères. Nou« 
ne parlons pas de ses tentatives au théâtre, parce qu on en est encore 
à attendre dans l'Art dramatique un grand succès de femme, mais nous 
la louerons d'avoir contribué, par une traduction remarquable, à faire 
vraiment apprécier Byron. Ajoutons qu'à travers ses œuvres diverses, 
elle n'a jamais répudié la claire simplicité de cette belle langue que 
nous appelions le français et à laquelle il a fallu, en ces derniers temps, 
chercher un autre nom : « écriture artiste », tant l'exagération de l'im- 
pressionnisme empêche de la reconnaître sous de certaines plumes, qu 
ne sont pas du reste féminines, pour la plupart. Les femmes ont été 
longtemps rebelles à la recherche savante et pittoresque de Texpres' 
sion. Beaucoup de bons juges leur en faisaient un crime ; elles méri- 
taient trop souvent ce compliment, plus cruel que toutes les critiques 
qui s'adresse dans le monde au « style facile et coulant », c'est-à-dice 
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relief. Mais les dernières venues se soDt corrigée» de ce 
ïmme beaucoup d'autres dont réducation les débarrasse, 
i leur sexe. Mâme aujourd'hui; certaines d'entre elles s'en- 
bicn que tous les décadents du monde à Ctre inintelligibles. 
sont avertis qu'ils n'ont pas le monopole du- galimatias, 
ion plus celui du sensualisme à outrance, deux ou trois 
inent sur les lèvres, mais je les reliens. Ces Messieurs 
inlage le privilège de l'érudition. M°" Diculafoy emprunte 

doubles sources de l'antiquité et de l'e.votisme : elle a 
9. D'autres qu'elle ont prouvé que les voyages pouvaient 
Françaises, comme à leurs voisines d '.Angleterre. Nous 
'hui des voyages en Orient, en Amérique et jusque dans 
',, publiés par des femmes ; nous avons en même temps 
tlles, des renseignements précieux sur leurs sœurs élran- 



^étonner que la presse plus ou moins sérieuse propose » 
it la création d'une Académie féminine? A la liste déjà 
manciers et de poètes que j'ai cités, un ajoute encore 
oms : ceux de M"" Tola Dorian, Jean Bertheroï, Harcelle 
eur, Marie-Anne de Bovet, Vicomtesse de Janzé, Manuela 
lès). Je crois bien que les quarante sont déjà plus de 
. strass bizarrement mêlés. 

cnmerait, dans la docte Assemblée, le journalisme dont 
plus maintenant les représentantes, f est par le journa- 
ifluence de la femme sur les questions sociales parall 
se manilester. Sera-ce pour le mieux? L'avenir le prou- 
:es nouvelles recrues ont senti la poudre et chargé avec 
Dp se demander où portaient le coups. Mais ce qu'a 
. fondation de la Fronde, c'est que les femmes sVnlen- 
si bien que les hommes, à ce qu'on peut appeler la cui- 
nal quotidien, cette cuisine où il faut faire entrer à doses 
mibinées, la politique intérieure et extérieure, les inlor- 
nenlaires, les tribunaux, les beaux-arts, le reportage, le 
irlicles sensationnels et de fond. La Fronde a eu, en 
e de faire surgir, par ses attaques, d'autres organes des 
tesoins et des droits de la femme où Irouvent place les 
les qui sont celles de la majorité des Fi'ançaiscs. Leurs 
partiennenl généralement aux deux sexes et j'avoue 
î, dans un journal ou une exposilion d'œuvres d'art, 
un salon, je préfère ce mélange à la séparation radi- 
nes ne gagnent rien à s'isoler. 

ries pas l'esprit d'initiative et de combat qui manquent 
, Présidente de la Ligue pour le droit des Femmes, ni à 
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M*' Chélîga-Lœwy, Présidente de VUnion universelle des Fem)nes, ni 
dans un camp tout opposé, à M^*^ Marie Maugeret, Directrice de la 
Revue du Féminisme chrétien, et elles ont, chacune à son point de 
vue, le souci passionné des œuvres sociales, de généreuses aspirations 
philanthropiques ou charitables. 

Le choc des idées adverses étant admis entre hommes, pourquoi 
n'en serait-il pas de même pour les femmes? Puissent-elles donner 
l'exemple de la courtoisie dans la discussion, de la mesure et de la di- 
gnité dans le langage, de la modération dans le triomphe et d'une 
déférence de bon goût pour les sentiments de leurs adversaires; elles se 
seront alors montrées, non seulement égales, mais supérieures aux jour- 
nalistes masculins. Jusqu'ici, sauf exceptions rares, elles s'en tiennent 
à l'égalité. 

Un grand progrès de notre temps, c'est le développement auquel les 
femmes ont beaucoup contribué, d'une Bibliothèque dédiée à l'enfance 
et à la jeunesse. En 1850, cette bibliothèque ne renfermait que très peu 
de livres écrits par des femmes, j'entends par des Françaises, nos con- 
temporaines. Le règne de M°»* de Genlis dura jusqu'à celui de M™*^ de 
Ségur. Aujourd'hui il suffît de regarder les catalogues d'Hetzel, de 
Hachette, d'Armand Colin, de Delagrave, pour juger que ce genre de 
littérature toute maternelle, n'est pas forcément tributaire de l'étran- 
ger. 

La création de l'excellente Revue pour les Jeunes Filles a comblé 
aussi une lacune. Mais arrivée à ce chapitre intéressant de la jeunesse, 
je m'aperçois que je n'ai encore rien dit de nos femmes écrivains qui 
traitent des questions de pédagogie d'où dépend le développement des 
générations à venir ; ni de celles qui se consacrent aux ouvrages d'édu- 
cation, de celles encore, et il serait trop long de les compter, qui lont 
passer dans notre langue les meilleurs ouvrages anglais, allemands et 
russes, des chroniqueuses enfin de la Mode et du monde dont Etincelle 
reste le type. Elles sont là une légion et les éditeurs nous disent que 
le nombre des femmes qui écrivent augmente, augmente toujours. 
C'est un flot qui monte ! 

Devant cette déclaration, je jette un cri d'alarme. Trop de femme 
aujourd'hui croient que la littérature peut être le métier de celles qui 
n'en ont point : elles ne s'aviseraient pas de peindre ou de jouer du 
piano sans avoir appris, mais écrire, c'est autre chose ! On grifl'onne un 
roman comme on ferait une lettre. Que de déboires à la suite de ces 
imprudentes tentatives et quel empressement à répandre ensuite (|ue 
si le débutant a échoué, c'est parce qu'il est femme. Malheur plus grave, 
quelle tentation presque irrésistible, hélas! d'écrire n'importe quoi, sans 
crainte du scandale, sans souci des responsabilités morales enrouiiies 
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piftr quiconque s'adresse au public ! II s'agit d'allircr l'nUt^nlion, d'ar- 
river à se Taire lire, le resle ne compte guèi-e. 

Je voudrais qu'à des esprits cultivés, mais qui ne sont peut-être pas 
faits pour la production originale, des voies nouvelles fussent ouvertes, 
par cxemplu celte carrière de bibliothécaii'e si féconde aux Etats-L'nis 
pn très bons résultats. 

Il n'y a guère de petite ville, Je village même sans bibliothèque, et 
presque toujours c'est ujie femme qui en est conservateur, une femme 
qui a passé de sciieux examens. Il y a aussi des emplois de secrétaires 
dans les bureaux de revues et de Journaux qui sont généralement 
réservés aux femmes. Beaucoup d'éditeurs emploient les femmes comme 
lectrices, correcteurs d'épreuves, etc. 

Ues carrières de cette sorte qui exigent, qu'on ne s'y trompe pas, 
un consciencieux apprentissage, permettraient aux femmes portées 
vers les travaux de l'esprit, d'interroger ce qu'elles prennent souvent h 
la légère pour une vocation, de côtoyer les lettres avant de s'y livrer, et 
surlout do n'éti'c pas réduites à cette cxtréniilé lamentable qui consiste 
A vouloir vivre de sa plume. On y arrive parfois, mais c'est à la condi- 
tion de ne se l'être pas proposé d'avance, de n'avoir pas sacriHé à non 
production trop hâtive. 

Ceci me conduit à exprimer un vœu. Je voudrais que la solidaritù 
s'afTirniàt davantage entre les femmes qui écrivent, je voudrais que 
celles parmi nous qui ont l'éussi à s'assurer une situation indépendante, 
s'entendissent pour protéger collectivement les autres ou pour les décou- 
rager s'il va lieu. 

C'est une Société de bienveillance confraternelle qu'il s'agirait d'or- 
ganiser. 

Pourquoi ne trnnspla nierai t-on pas ici, avec quelques modification:-, 
ces clubs littéraires qui prospèrent en Amérique? Ils permettraient, 
sur le terrain de l'égalité et de la sympathie, le rapprochement éventuel 
de femmes qui, ayant les mêmes goi^ls, poursuivent le même but. Ce 
serait une espèce de Comité auquel les unes pourraient s'adi-es.ser sans 
que leur fierté ei\t à en souffrir, tandis que les autres trouveraient 
l'occasion précieuse d'obliger, 11 y aurait gain des deux cùtés. Peut- 
être jugera-t-on à propos d'étudier celte idée. Je la donne telle qu'elle 
m'est venue, après un séjour dans le pays oii les femmes paraissent le 
mieux compi-endre ce grand devoir de s'entr'aidcr, dont elles ne sont 
pas encore asseï pénétrées chez nous. Ce sera le progrès, cspérons-Ier 
que réalisera un 1res prochain avenir. 

[Vifs tipplaudissemenls.) 



M"" Pégard. — Je vous prierai, Madame, de vouloir bien for- 
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muler une proposition, en conclusion de votre remarquable rap- 
port si littéraire, si intéressant, et tel que nous Tattendions de 
votre grand talent. ' j 

M"^ Sarah Monod. — Je tiens à exprimer le regret qu'éprou- 
vent toutes les personnes présentes de ce que ce rapport ait pres- 
que passé sous silence Tœuvre si importante et si caractéristique 
de M™« Bentzon eUe-mème. 

M"*® Th. Bentzon. — Dans mon rapport, je demande la créa- 
tion d'un « club ». 

Mmn Paule Vigneron. — Ne disons pas « club ». En France, 
cela effraierait peut-être. Mettons « société ». 

]|me pégard. — Ne vaudrait-il pas mieux dire « cercle », le 
terme est plus précis ; le mot <i société » s'applique à tant de 
créations diverses. « Cercle t me semble satisfaisant, ne le pen- 
sez-vous pas comme moi. Mesdames? Il indique une réunion dans 
un salon, dans un local déterminé, où se trouve tout ce qui peut 
être agréable, utile. [Très bien! Très bien !) 

||me ipjj Bentzon. — « Nous souhaitons que la solidarité s^affirme 
entre les femmes qui écrivent, et que celles qui ont réussi à s'assurer 
une existence indépendante, s'entendent pour protéger collectivement 
les débutantes, ou pour les décourager, s'il y a lieu. Nous demandons 
la création d'une sorte de Cercle, où les femmes se rencontreraient, 
et qui serait une Société de bienveillance confraternelle. » 

Urne pégard. — Pourquoi à ce cercle littéraire n'adjoindrait- 
on pas un « secrétariat » qui s'occuperait de placer les œu- 
vres des femmes écrivains, de procurer à celles-ci des éditeurs, 
des traités avec les journaux et les revues, des situations de 
secrétaires, de bibliothécaires, etc. ? 

M™* Th. Bentzon. — Je crois, en effet, que ce cercle pour- 
rait être un moyen de procurer aux femmes des occupations de 
toutes sortes. 

j|mo pégard. — Pourquoi ne l'indiqueriez-vous pas ? 

M"' Th. Bentzon. — Parce que c»î serait s:)rtip des limite 
de notre vœu. 

IV. 4* 
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M"*' Paule Vigneron. — Je crois qu'il vaudrait peut-être 
mieux laisser à ce cercle un caractère purement littéraire et 
artistique. Les conditions de la vie sont toutes différentes. 

M™" Pégard. — Je crois qu'il serait utile qu'à ce cercle fût 
adjoint une sorte de bureau de placement. r 

Hme Piaule Vigneron. — Pour les professions littéraires et 
artistiques ? 

]|mc pégard. — D'une façon générale, cette idée me semble 
très pratique. Qu'en pense Madame Bentzon ? 

M™® Th. Bentson. — Ce « placement» serait un excellent 
prétexte pour décourager les fausses vocations ; car dire à une 
personne qu'elle n'a pas de talent, et ne pas l'aider d'autre part, 
c*est assez dur. 

]|me Piaule Vigneron. — Ce donton auraitle plus besoin, à mon 
avis, ce serait d'une école libre ; il faut une couveuse pour faire 
éclore les talents, il faut persuader aux écrivains qu'ils doivent 
travailler ; on pourrait s'inspirer en principe de ce qui a été tenté 
au Collège libre des Sciences sociales^ mais exécuté là d'une 
façon très vague et peu pratique. 

M"* Pégard. — Nous pourrions ajouter : « et, pour affirmer 
davantage encore cette solidarité, un service de renseigne- 
ments... » Quel est votre avis, Mesdames? Si j'insiste, c'est 
parce que je sais exprimer le sentiment même de Madame Bent- 
zon. 



M""' Th. Bentzon. 

cette création. 



— Oui, j'ai déjà parlé plusieurs fois de 



5*%' 



M. Paule Vigneron. — Ce à quoi il faut arriver, c'est que ce 
soit une profession déterminée que d'être littérateur, et qu'il n'y 
ait pas de « non-classées » dans la littérature. Voilà le fléau, et 
pour les non-classées elles-mêmes, qui ne se tirent pas d'affaire, 
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et pour les autres, qui encombrent. C'est dans ce sens qu'un 
vœu serait pratique. 

Hme pégard. — Il est très difficile, sinon impossible, je crois, 
de formuler un vœu dans ces termes. Comment arriver $l faire 
de la littérature une profession déterminée ? Comment éviter 
qu'il y ait des non-classées ? quand chacun a le droit de faire 
imprimer ce qu'il écrit, que ce soit bien ou mal. 

M"'' Paule Vigneron. — Mais c'est le but. Evidemment, ce 
n'est pas défini encore, mais il y a quelque chose à faire ; comme 
Ta très bien dit M""" Bentzon, il y a des femmes qui veulent com- 
mencer tout de suite à gagner, et qui se considèrent comme 
des écrivains professionnels, sans avoir rien appris ; il faudrait 
d'abord leur apprendre le métier d'écrivain. 

Hme pégard. — Alors, nous retombons dans l'Ecole du Jour- 
nalisme? 

M""' Th. Bentzon. — Je soumets à la 5** Section une nouvelle 
rédaction de mon vœu, sous la forme suivante : 

« Le Congrès souhaite que la solidarité s'affirme entre les femmes 
qui écrivent, et que celles qui ont réussi à s'assurer une existence 
indépendante, s'entendent poUr protéger exclusivement les débutantes, 
ou les décourager s'il y a lieu. 

« Le Congrès demande la création d'une sorte de Cercle où les 
femmes puissent se rencontrer, et qui serait comme une Société de 
bienveillance confraternelle. Pour affirmer mieux encore cette solida- 
rité, il souhaite la création d'un bureau de renseignements, qui aide- . 
raît les commençantes bien douées à atteindre une situation dans les 
arts et dans les lettres. » 

][iDe Pégard. — Ne pensez-vous pas. Madame, qu'il y aurait 
lieu de mettre : « Il souhaite Vadjonction à ce cercle d'un bu- 
reau et non pas la création^ ce qui semblerait être une œuvre 
à fonder, différente de celle en question. 

[Assentiment,] 

Hme YzxHq Vigneron. — On pourrait ajouter encore une phrase : 
« et diriger les débutantes vers s spécialités ». Le défaut de 
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beaucoup de di-liutanU?s, c'est d'écrire sur toutes les questions. Ou 
ne fait rien de bon ainsi. Telle femme qui réussirait si elle traitait, 
apréi> les avuir étudiées, les questions économiques, agricoles ou 
autres, se met â faire de la littérature en général, et n'en sort 
jamais. Il faudrait diriger les débutantes vers les spécialités. 

M~* Pégtrd. — C'est une question très délicate el purement 
individuelle. Pour diriger les débutantes vers une spécialité, il 
faut leur rerannallre des aptitudes correspondant à celte spécia- 
lité : or ceci ne se découvre pas tout d'un coup, mais se dégage 
|ieu à peu, au cours d'une expérience de quelque durée. 

I"' Patlle Vigneron. — C'est une question expérimentale. 

■"* Th. Bentzon. — Cela pourrait être indiqué en quelques 
mots, très facilement, je crois : 

« ... s'entendent pour protéger collectivement les débutâmes, les 
découriiifcr. s'il y a lieu, pour les diriger en tout cas, si c'est possible, 
vers leur .spécialité... ■ ^ 

■ M"" Pégard. — Mais comment pourrait-on déterminer la spé- 
cialité d'un écrivain qui débute ? 

M"* Th. Jlentzon. — C'est justement pour le savoir que ces 
dames ne réuniront cl formeront une Société confraternelle. 

M"' Pégard. — Il ne leur sera pas facile de découvrir dés I'b- 
Bord une spécialité qui, généralement, se dégage de travaux el 
d'essais, dans lesquels un écrivain aura témoigné avec quelque 
continuité d'aptitudes particulières. Je crois donc que la spécialité 
est le résultat de respérience faite, mais quelle ne la précède 
pas. 

Je mets aux voix le vœu de M"" Bentzon, avec les modifica- 
tions qui viennent d'y être apportées : 

Le Congrès souhaite que ta tolidarilé s'affirme entre tet fem- 
mctqui écriuenl, et que celles gui ottt réussi à s'assurer une existence 
indépendante, s'entendent pour protéger collectivement les débu- 
tantes, les décourager, s'il y a lieu, et les diriger en tout cal, si 
c'est possible, vers leur spécialité. 
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Le Congrès demande la création d'une sorte de Cercle où les 
femmes puissent se rencontrer^ et qui serait comme une Société de 
bienveillance confraternelle. 

Pour affirmer mieux encore cette solidarité^ il souhaite qu'à i 

ce Cercle soit adjoint un bureau de renseignements^ qui aidera les 

commençantes bien douées, à atteindre une situation dans les arts 

ou dans les lettres. » 

(Adopté.) J 

M"* Camilla Theimer. — Je voudrais, à propos de ce dernier ,1 

vœu, vous signaler une tentative faite depuis plusieurs années en 'j 

Autriche, tentative qui a pleinement réussi. On a fondé en Au- ^ 

triche une Société de ce genre, une Société des artistes et des '^ 
femmes de lettres; ses ressources sont si grandes aujourd'hui 
que ses membres ont droit à une pension ; la cotisation est très 

peu élevée. Il faut, pour être admise dans la Société, vivre de son Js 

travail, de sa plume, de son pinceau ou de son outil et avoir tra- ^i 

vaille pendant trois ans; ensuite, payer pendant dix ans au moins 45 

sa cotisation et, à Tàge de 55 ans, on a droit à une pension qui *J 

s'élève à 1.000 francs par an; c'est déjà joli, et la cotisation est ^ 

minime : 50 francs par an. •• 

]|me pégard. — Ce n'est pas tout à fait ce que propose 
M"' Bentzon. Votre Société, d'après ce que je crois, est une 
société d'aide mutuelle, qui a pour but surtout d'assurer à ses 
membres une pension de retraite; celle que M™"" Bentzon pro- 
pose de fonder est un Cercle littéraire. 

M"' Th. Bentzon. — Elle aura pour but de décourager le 
plus possible les faux talents, d'éviter les désillusions doulou- 
reuses à celles qui essaient d'écrire, sans la moindre chance de 
réussir. 

M"* Camilla Theimer. — Vous voulez les écarter ? 

M"* Th. Bentzon. — Nous voulons leur proposer autre chose 
nous avons chez nous une surabondance de femmes de let- 
tres. 

M"*" Camilla Theimer. — Il v a aussi en Autriche surabondance 
de femmes qui écrivent. 
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ntzon. — Il faut qu'elles arrivent à une situation ; 
it incapables, il y aurait lieu de les décourager. 



; Theimer. — Nous nous enlr'aidons aussi ; notre 
ifoil, par exemple, des prêts d'argent gratuits. 

atzon. — II ne s'agit pas ici d'une question d'ar- 
B question de protection ; par exemple, pour aider 
1 poème à paraître, dans une revue ou chez un 



1 Theimer. — C'est bien ce que nous faisons, et 
us loin. Nous avons des soirées littéraires où un 

de personnes, en dehors même de la Société, sont 
artiste dramatique lira en public les œuvres nou- 

Comité aura jugées dignes de passer par cette 
lusicien exécutera ses œuvres, etc. 
eilleur moyen de les faire connaître au public et 
ire dans la presse. 

1. — Votre Association se rapproche, sur un point, 
otre Société l'Adelphie, qui reçoit un groupe de 
illant dans des branches très différentes, les pro- 
à se procurer du travail. LAdelphie ne s'occupe 
nent des femmes écrivains ou artistes, mais de 
[ui vivent de leur travail ; mais elle ne leur assure 
dans leur vieillesse, et en ceci elle diffère de votre 
: de i'Adelphie est l'aide mutuelle dans le travail. 

t Theimer. — Il n'y a, dans notre Société, que des 
res, sculpteurs, écrivains, médecins, etc. Le but 
matérielle, secours, prêts d'argent, etc.; notre So- 
josée surtout d'écrivains et d'artistes. 
ailleurs internationale; nous recrutons des mem- 
!s dans tous les pays, et, si je ne me trompe, nous 
ur de compter parmi nous M"" Bentzon. 

ïDtzon. — Il est possible que j'aie donné mon nom 
: cette Association, qui est tout à fait selon mes 
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vues. Maïs je crois, (l'siutre part, qu'il faut un peu adapter les 
institutions aux jmœurs. 

M"* Camilla Theimer. — J'ai pensé simplement que mes 
observations pourraient vous intéresser, à litre de renseigne- 
ment. 

jgmc pégard. — C'est non seulement très intéressant, mais il 
serait à souhaiter que nous eussions en France une Société du 
même, genre — le travail des femmes est généralement péni- 
ble, et mal rétribué ; les ouvrières ont des mortes-saisons, les 
artistes placent difficilement leurs œuvres, les professeurs ont 
les vacances de leurs élèves, et pendant ce temps l'argent se fait 
si rare, qu'un prêt rendrait parfois un bien grand service... 
nous n'avons pas de Société qui pratique ce genre d*assistance. 
Procurer du travail à là malheureuse femme qui attend, c'est 
parfait, quand on en trouve, mais quand on n'en trouve pas, elle 
se désespère. 

Une Société de prêts d'argent compléterait l'œuvre de 
FAdelphie. 

W^^ Camilla Theimer. — Je puis ajouter que nous acceptons 
comme membres honoraires des dames de la société mondaine ; 
nous en avons actuellement sept ou huit mille. 

Nos réunions ont un succès considérable ; on se dispute les 
places. Toute la presse est invitée, et ne nous ménage pas les 
comptes rendus favorables. 

Je crois qu'il n'y a pas de moyen plus pratique de faire 
connaître les jeunes auteurs, 

( Très bien ! Très bien l) 

Urne Pégard. — Nous vous remercions, Mademoiselle, de nous 
avoir fait cette intéressante communication. 

La parole est à M™' Paule Vigneron, pour qu'elle veuille 
bien nous donner lecture du rapport de M"** Heuzey. 

M""" Paule Vigneron : 
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LA FEMME DANS LA LITTERATURE 
DEPUIS CINQUANTE ANS 

Rapport de M°" P. HECZET (1). 

Cela serikil-i] iid » vide » dans l'histuire de la liltératurc, île passer 
us [silence l'œuvre lillêraire des Tenimcs ? Y aurait-il solution de con- 
uiilé dans le développe m en I de l'esprit humain, si l'on en retranchait 
' rmiLionsde la {lensée féminine : philosophie, scicnceK, arts, lettres? 

• Non, vous répondront à l'envi les savants et les philosophes, les 
listes el les liltéraleurs. Non, l'arbre de la scienix", te fi-êne misti- 
le dont le front, de siècle en sièeloy niontc toujoui's plus touITu vers 
lumière des cieui, est uniquement attaché au sein du vieil Adam, • 

Les définitions hostiles ou sympalhiques que les hommes ont don- 
nes de l'âme féminine sont-elles exactes ? Klles sont vrait^s en partie, 
les sont vraies provisoin^ment. La femme d'hier était nniquemenl 
ccptive et intuitive; la lemmc d'aujourd'hui est fille de celle d'hier, 
ais elle enfantera la femme de demain ; en elle nous voyons le germe 
!s transformations futures, elles sont essentielles : la femme est en 
4in de devenir un individu. 

Quel sera le rùle de celle Eve nouvelle, de quels éléments sera 
imposée sa personnalilé î Je ne sais, je n'ai [ws à m'en occuper ici ; 
s considéra lions générales étaient cependant nécessaires pour définir 

expliquer le rdle de la femme dans la littérature moderne. 

Le christianisme d'ahord, qui donna une âme à la femme, puis la 
[traite des couvents, où la femme éehappa au joug de l'homme, puis 

Renaissance qui la fit naître à la vie sociale, les salons qui la pru- ' 
amérent reine, la Révolution qui lui donna le droit de prétendre à 
utes les émancipations, telles sont les phases, indiquées lapidemenl, 
le l'histoire de la femme a traversées. 

C'est seulement à l'heure présente, plus d'un siècle après la prise 
> la Bastille, qu'elle obtient un e^mmencement de réalisation k ses 
ivendications sociales. 

Soit que les femmes écrivains aient provoqué le mouvement des 
ées féministes, soit que ces idées aient influencé l'orientation de leur 
lent, apôtres ou disciples, elles ont été étroitement mêlées à ce mou- 
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Klles furent d*ailleurs toujours sympathiques à la cause des oppri- i 

mes. ^1 

Elles ont en elles le désir agissant de « faire du bien »; leurs doigts , 

mêmes, quand ils tiennent une plume, sont des doigts qui guérissent ; 
pour elles la plume est un instrument au service de Tidée, aussi est-ce ^ 

pour cela que la théorie de l'Art pour Tart n'a fait dans leurs rangs- 
quc peu de prosélytes, c'est pour cela aussi que la forme est chez elles 
souvent négligée ; elles ont le dédain de TenYsloppe de lour pensée, 
sans songer que c'est par cette enveloppe que leur pensée est tangible 
au lecteur. 

A l'époque où nous prenons le mouvement littéraire féminin, c'est- 
à-dire vers 1848, un nom en France nous frappe entre tous les autres 
et ce nom, après cinquante ans, reste le plus connu, le plus justement 
célèbre ; j'ai parlé de George Sand. 

George Sand est la gloire des femmes de lettres françaises, elle est 
Païcule de toutes celles qui ont tenu une plume pendant* ces trente 
dernières années. 

Ses premiers romans, ses romans de combat : IncZiana, Lé/ia, Con- 
suelOf si remplis de pages déclamatoires, embrasèrent, dans le temps 
où ils étaient écrits, plus d'une cervelle féminine, car, sous la boursou- 
flure, il y avait Fenthousiasmc sincère. Puis, si l'esprit de révolte de 
George Sand contre des institutions saintes et vénérables fut parfois 
condamnable, rappelons-nous qu'elle insuffla au cœur des femmes la 
pitié, la divine pitié qui rend indulgente aux fautes de l'humanité, non 
pas indulgente par devoir comme le prêchent les puritaines des litté- 
ratures saxonnes, mais indulgente par amour. 

George Sand fut l'apôtre de l'indépendance. Elle montra aux 
femmes qu'elles n'étaient jamais libres que de la longueur de chaîne 
que l'homme voulait bien leur concéder. Mais elle, qui s'insurgeait 
avec tant d'éclat contre le joug masculin, fut toujours dépendante par 
le cerveau. C'étaient les rêves d'un Fourier, d'un Jean Reynaud que 
traduisait sa plume, elle mettait leurs théories en « exemples ». 

Cette réceptive par excellence, devait cependant créer; la première 
elle a conçu le roman champêtre. La Petite Fadette^ François le 
Champi, la Mare au Diable, ont été écrits de 1846 à 1850. 

George Sand avait en elle un amour sincère de la nature, non |pas 
la passion déclamatoire des romantiques qui n'imaginaient les campa- 
gnes qu'en décors de mélo; elle aimait la terre en petite campagnarde 
élevée dans les traînes du Berry, et si elle n'eut pas, pour rendre le- 
coloris des paysages, le coloris des mots, cet art dans lequel plus tard 
excelleront les réalistes, elle voyait l'àme des choses, elle a fait vibrer 
l'atmosphère qui enveloppe la vie végétale et la vie minérale de la 
terre. 
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Cet amour sincère, intime de la nature, est commun aux plus 
rei*Kr<|uables d'entre les Temmes qui ont écrit. Nous l'avions déjà 
remarqué chei Eugénie de Guérin ; les Anglaises, telles que George 
Eliat, les Bnnlé, Elisabeth Barrett-Browning lui devront en grande 
partie leur originalité. Toutes, elles ont été élevées à la campagne, 
dans des solitudes désolées comme les Dronlë, au milieu d'une na- 
ture plus douce, rempbe d'àme, comme George Eliot. 

Les unes et les autres — j'an excepte Eugénie de Guérin, que d'ail- 
leurs Je n'ai pas à étudier ici -> ODt été troublées et influencées par les 
doctrines philosophiques de leur Umps. Toulps, elles onl aimé pas- 
sionnémenl la lumière; nous ne nmis occupons pas de savoir si elles 
n'ont pas pris parfois des cbandelles pour des étoiles. Toutes, ellps 
eurent l'amour de la science, toutes l'acquirv>t par elles-mCmes, par 
leur propre volonté, et ce libre développe méat contribua pour une 
grande part à l'originalité de leur talent. 

U plus célèbre des Bronlê (Curer Bell) écrivit, en 1848, son roman 
autobiographique Jane Eyre, qui est resté classique dans tw pays de 
langue anglaise. Remarquons que le premier roman des fieiBnies C!>1 
presque toujours autobiographique. George Sand s'est peint» dans 
IndUna. George Eliot a mis tout son milieu en scène dans le Movtin 
sur la Flots. Les commencements subjectif:^ des vocations littéraires 
féminines tiennent d'abord à la nature même de la femme, ensuite ù 
son éducation ; sa jeunesse ne voit du monde, de l'humanité, que ce 

qu'elle peut observer dans son cadre familial; au delà c'est un autre 

univers qu'elle ignore. 

Au temps de George Sand, des barrières multiples s'élevaient autour 

des vies féminines i c'est le besoin de développement total qui incita 

George Sand el George Eliot & violer si délibérément les luis so- 

Curer Itell qui ne fut jamais une révoltée, apporta, elle, dans la 
peinture des passions, une vérité qui était une autre audace. 

George Kliot avait été élevée dans un milieu étroitement puiitain. 
En 183S. elle lut la Vie de Jégus, de Strauss. U foi dans laquelle on 
avait ligolté son àme se rompit au premier choc de l'ennemi. En 1853, 
Geoi^e Eliot traduisit en anglais l'Essence (tu Christianisme, de 
Feuerbacb. A la mémo époque, Herbert Spencer lui révéla la philoso- 
phie d'.^ugusle tximte et désormais elle dévoua son talent à lu propa^^a- 
tion des doctrines positivistes. Heureusement pour nous, le (issu même 
de son âme était resté k jamais imprégné par son éducation première. 
toute de piété, toute de vie intérieure. 

Ses études de la vie cléricale anglaise sont très vraies, mais d'une 
vérité sympathique et parfois attendrie, c'est ce qui leur donhc un 
charme si pénétrant. On a dit d'Adam Bede (1859) que c'était la plus 
belle chose écrite en anglais depuis Shakespeare. Le Moulin sur la 
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FI08S et Silas Marner sont pleins de souvenirs de la première éduca- 
tion chrétienne et champêtre de Tauteur. 

Mais ces romans valent aussi par la profondeur de conviction qui 
anime leurs pages philosophiques. On dirait qu'un cerveau masculin 
et un cœur féminin ont collaboré ensemble. 

Dans Middlemachj écrit en 1872, la thèse prend une place prépon- 
dérante et Daniel Deronda, le dernier des romans de George Eliot, 
traite déjà de la question sémite qui commence à agiter le monde 
germanique. 

Par l'originalité du cerveau, George Eliot reste supérieure à George 
Sand; la différence qui existe entre leurs deux vies a été pour beaucoup 
dans la dissemblance de leur génie. L'&me d'enfant de George Sand a reçu 
le virus vollairien, elle ignore la discipline des éducations chrétiennes, 
le désordre est entré dans sa vie dès le berceau. Toute Tenfance de la 
petite Anglaise, au contraire, est pliée aux règles austères de la Bible. 
Plus tard, George Sand suivra les multiples fantaisies de son cerveau; 
George Eliot s'attachera pour toujours à l'homme qu'elle aime, lui 
sacrifiera son honneur, acceptera la déchéance sociale, la solitude à 
laquelle l'Angleterre, si soucieuse des formes extérieures de la morale, 
la condamnera. George Eliot, repliée sur elle-même, tirera son œuvre 
de sa propre substance. 

Avant de quitter l'Angleterre pour repasser en France, n'oublions 
pas une femme dont le génie ne fut que tendresse, que pitié, que pure 
flamme d'amour. Elisabeth Barrett épousa en 1846, à Tàge de trente- 
sept ans, le poète Robert Browning. Jamais union ne fut plus complète, 
plus intime, plus cœur à cœur. L'amour d'Elisabeth s'est exhalé dans 
des vers d'une immortelle beauté. 

C'est à dessein que je rentre en France directement, au lieu de faire 
le tour par l'Allemagne. En Allemagne, cette terre par excellence du 
socialisme philosophique et pratique, la femme est restée « à la mai- 
son ». Elle n'a pris aucune part au mouvement des idéns, elle n'a pas 
influencé les cerveaux masculins. Elle ne s'est guère réveillée de sa 
passivité que depuis une vingtaine d'années. Cette sentimentale est 
moins faite qu'une autre pour les hardiesses spéculatives, ou tout 
bonnement imaginatives. 

En Amérique, même indigence. Après M™« Beecher-Stowe, dont le 
roman La Case de V Oncle Tom, écrit en 1851, eut l'universel reten- 
tissement que l'on sait, mais pour des causes plus humanitaires que 
littéraires, nous cherchons vainement un talent féminin que la 
renommée nous ait apporté par delà les océans. Cela peut étonner 
que les femmes les plus librement élevées du globe entier, les 
femmes qui semblent plus que les autres préparer les femmes de 
l'avenir, n'aient pas produit d'œuvre littéraire originale. C'est, pen- 
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sons-nous, que les œuvres littéraires sont surtout le fruit de vieilles 
civilisations. Puis, la femme américaine semble surtout un être d'ac- 
tion. Et aussi la vie brûlée par les deux bouts, la vie des hôtels à qua- 
torze étages, des cités colossales bâties en dix ans, la vie à Télec- 
tricité n'est pas propice au développement de la «vie intérieure ». Rien 
ne vaut, pour l'efflorcscence d'une pensée d'exception, la solitude d'une 
existence enracinée au sol des ancêtres. 
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Repassons donc en France et, avant de parler des vivants, arrêtons 
nous avec respect, avec admiration, avec toute notre sympathie devant 
Laurc Ackermann. Elle a grandi, elle aussi, dans le silence et dans 
la solitude, la solitude austère des campagnes du Nord. C'est une àme 
fière et pure, mais c'est une àme blessée profondément aux racines 
mêmes de l'être. Elle a souffert dans sa pensée comme d'autres souf- 
frent dans leur sensibilité. Le doute a ravagé son esprit, comme 
l'amour torture le cœur, et les cris de son angoisse se sont exhalés 
dans des vers dramatiques d'une beauté sans ornements, dénudés, soli- 
taires, images de cette âme dont toutes les fleurs ont été flétries par le 
souffle aride et mortel de la désespérance et de la négation. 

Et, maintenant, voici tout un essaim de vivantes, elles sont nom- 
breuses, on dirait que les grandes planètes se sont éparpillées en mille 
satellites. Les femmes contemporaines se lancent résolument dans 
toutes les voies : le roman, les études psychologiques, la critique litté- 
raire, les essais historiques et enfin le journalisme. 11 nous manque 
encore la femme historien et la femme philosophe. Chacune d'elles est 
marquée de l'empreinte de sa génération. M"* Adam (Juliette Lam- 
ber) a écrit des romans où l'on sent l'influence des Renan et des Taine. 
Elle fait aussi, dans la Nouvelle Revue qu'elle a fondée, des études 
remarquables sur la politique étrangère. M"« 'Alphonse Daudet est 
une impressionniste délicate, elle a l'œil « peintre »), rare qualité chez 
une femme. La comtesse Diane (morte l'année dernière) dans ses 
Maximes pense avec subtilité. Parmi les meilleures romancières de 
l'heure présente, no'us citerons M™« Daniel Lesucur qui a abordé éga- 
lement et avec succès le théâtre, M"»« Judith Gautier, M"*« Jean Bor- 
theroy, M">« Caro, M""<» Bentzon. 

De M™*» Simone Arnaud, Le Fils de Jahel est un drame en vers 
dont M"« Arvède Barine a dit qu'il ne manquait que des qualités secon- 
daires. 

Dans la critique littéraire. M""® Bentzon et M™« Arvède Barine se 
sont fait une place à part. M»"*» Bentzon nous a rapporté d'Amérique, 
sur la vie, sur les femmes d'outre-mer, des études très documentées. 
M""* Arvède Barine a fait dans la Revue des Deux-Mondes^ dans un 
style à la fois précis et élégant, des portraits littéraires d'une psycho- 
logie pénétrante. 



fS ■■jt it 



SÉA.NCE DU MARDI 19 JUIN 65 

Parmi nos satiriques, Gyp (comtesse de Martel) a créé un genre. 
D*une plume légère et incisive, elle a caricaturé les fantoches de la vie 
mondaine. EnQn M™« Séverine a définitivement introduit les femmes 
dans le journalisme militant. 

L*Angleterre a produit un nombre incalculable de romancières dans 
ce dernier quart de siècle ; je retiendrai, pour la mettre hors de pair, 
M™« Humphrey Ward. Son Robert Elsmere, paru en 1888, est célèbre 
dans les .pays de langue anglaise. C'est un roman outré, où la passion 
anticatholiquc se donne carrière, avec le parti pris le plus manifeste, 
mais on ne peut dénier à l'auteur de remarquables qualités psycholo- 
giques et descriptives. Comme les autres, comme Eliot, comme George 
Sand, c'est quand elle est purement descriptive que M™® Ward nous 
semble dans la plénitude de son talent. 

Pour des causes un peu semblables à celles qui firent l'immense 
renommée de M™° Beecher-Stowe, M"* Olinc Schreiner est connue» 
dans le monde entier. Du fond de l'Afrique, cette Anglaise a poussé 
vers nous un cri de pitié indignée au nom des frères noirs que Ton 
martyrise. Dans son roman Peter HaZ/ie/^ récit vibrant et douloureux 
L'Ile stigmatise les cruautés froidement voulues par un Cecil Rhodes. 

Elle dénonce au Christ les abominations que commettent ces 
hommes blancs qui viennent au nom du Christ, « une Bible dans une 
main, une corde dans l'autre ». 

Citons encore, comme romancière anglo-saxonne, Guida, bien 
connue en France par de nombreuses traductions et même par certaines 
nouvelles qu'elle a écrites directement dans notre langue. 

Elle n'est pas la seule étrangère qui ait exprimé, en français, sa 
pensée. 

M"® Mary Robinson, devenue Française par son mariage avec le 
célèbre érudit James Darmesteter, a adopté la langue de sa nouvelle 
patrie. Ses tableaux historiques ne seraient pas désavoués par nos 
meilleurs écrivains. Tout dernièrement, elle a écrit dans la Revue de 
Paris, une étude très profonde et très attachante sur les sœurs Brontë 
et cependant elle a été, comme jeune fille, un poète anglais d'un charme 
pénétrant. Son œuvre la plus célèbre est L'a Nouvelle Acadie, 

C'est en français aussi que Marie BashkirtsefT, une jeune fille russe, 
peintre d'un talent précoce, écrivit son journal, où elle notai avec une 
intelligence désabusée, les réflexions que lui suggérait un monde 
qu'elle devait quitter sitôt. 

Une autre jeune fille, une Roumaine celle-là, M"« Hélène Vacaresco, 
a chanté en vers français, pleins de grâce douloureuse, la triste histoire 
de ses amours. Sa royale compatriote, Marie de Roumanie, a su manier 
subtilement notre langue dans les Pensées d'une ReinCj mais nous 
devons plutôt la compter parmi les femmes célèbres de l'Allemagne. 

IV. 5 
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"est dans la Tangue de Bon pays natal que Carmen Syha a écrit ses 
lultiples œuvrus, romans, nouvelles, poèmes bibliques et antiques, 
rames, clc-, ii'uvrcs toulTues, inégales ; la mesure, cette qualilé essen- 
ellemcnl laline, lui a manqué, mai), elle a su rendre avec intensité 
! ilésencbantement hautain d'une âme royale qui a mesure le néant 
es grandeurs terrestres. 

Depuis une vinjïtaine d'années, les Temmes allemandes naissent à la 
ie littéraire, elles ont le souci de s bien écrire », avant, elles ne son- 
eaicntqu'à écrire < beaucoup ». On s'est aperçu que le Taux sentiment, 
■ fau\ style d'une Harlitt n'étaient pas de la littérature. 

M**' Marie Ebnerd'Ëschenbach, une Autrichienne, s'est révélée à l'at- 
;ntionde laerltiquepar son premier roman Ba^en.t.écrilen 1876. Cette 
ruvre de haute inspiration mit longtemps à conquérir les faveurs d*un 
ublic dont le goût était épaissi par l'habitude des grosses nourritures. 
['<"= Marie Ebnera écrit aussi Untiihnbar (lue\piabh) et Das gemeinde 
'intt (L'Enfant de la Commune), deux œuvres qui ne sont pas infé- 
eures h son premier roman, par la vérité psychologique et la noblesse 
c. la pensée. 

Parmi les •■ jeunes >> qui promettent, citons M"" Hélène Bohian et 
I"'' Marriol. L'une et l'autre ont subi les influences du naturalisme 
ïntemporain, elles s'appliquent à peindre avec vérité, elles y réussis- 
En Allemagne comme en France, les femmes sont entrées dans 
resque toutes les avenues de la littérature, il y a outrc-Hhin plus de 
^pt journaux L'^scntidlcment féminins et qui tous prospèrent. 

La nouvelle renaissance littéraire italienne dont M. d'Annunzio est 
astre splendide,a suscité deux talents léminins de tout premier ordre, 
es talents enflammés, vibrants et d'une intense originalité : M™= Ma- 
lilde Serao, dont les romans ont été très appréciés du public français; 
="' Adam Negri, née en 1870, qui a exprimé dans des vers d'une 
sauti- sombre et indignée, les soulTrances des misérables. 

Lorsqu'on remonte d'un regard loute cette lignée de femmes écri- 
lins de tous pays et de toutes races, les yeu.v s'attachent surtout aux 
ranclies iniiiab's; nous n'avons pas l'équivalent d'une Oeorge Sandou 
'une (leorge Eliot parmi nos célébrités féminines de l'heure actuelle, 
a descendance n'a pas la taille imposante, la beauté souveraine des 
ncëti-es. On se demande si la quantité n'a pas remplacé la qualité 
[ais pour ju].'er les contemporaines, nous manquons du recul indJs- 
snsable; la postérité séparera le bon grain -de l'ivraie, l'avenir fera la 
iteclion nécessaire, il distinguera les véritables artistes des commer- 
mtes de lettres. Vous savez combien ce tri s'impose parmi nos auteurs 
mtemporains de l'autre sexe. 
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Et puis, cominc je le disais en commençant, nous sommes dans 
une période de transition; la femme de demain s'élabore, la femme 
d'aujourd'hui est le précurseur, c'est un rôle d'abnégation, mais iMjble 
entre tous. Par leurs études scientiOques, par la culture de leur cer- 
veau, les femmes deviendront de plus en plus capables d'œuvrcs 
sérieusement pensées, mais qu'elles se gardent de détruire volontai- 
rement leurs qualités natives, qu'elles ne permettent pas à leur sensi- 
bilité de s'épaissir, à leur cœur de se glacer. 

Au contraire, qu'une intelligence, de plus en plus élargie, de l'uni- 
vers leur donne plus de raisons d'aimer à mesure qu'elles compren- 
dront davantage. L'influence qu'elles auront un jour à venir sur la 
pensée humaine, influence qu'elles n'ont exercée jusqu'ici quHndirecte- 
ment, en initiatrices de l'homme, est à ce prix. La divine beauté n'a 
pas une source unique, il importe peu de savoir d'où elle jaillit 
qu'elle passe à travers les rochers ou qu'elle sorte de dessous les 
mousses, elle est l'eau vive qui appelle toutes les lèvres humaines à 
son éternelle fraîcheur. 

{Vifs applaudissements,) 
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Vt^" Th. Bentzon. — Le rapport qu'on vient de lire es 
très complet. Je tiens à faire remarquer pourtant ceci : George 
Eliot a prouvé que la femme peut avoir le génie créateur, et faire 
acte de réelle originalité. D autre part, je réclamerai pour la reli- 
gion de M"' Ward qui me paraît, contrairement à ce que dit le 
rapport, Tâme la plus religieuse... tourmentée par la religion 
d'une façon très intéressante. 



M"' Paille Vigneron. — Il y a, à notre époque, beaticoup de 
personnes non pratiquantes, mais tourmentées par la religion et 
qui sont, au fond, très religieuses. 

Kme Pégard. — Dans la plupart des cas, elles gardent V « em- 
preinte » de leur première éducation religieuse. 

M°*« Th. Bentzon. — C'est M"»* Ward qui a fondé tant de 
belles œuvres de charité et d'assistance. Elle donne sa vie, son 
temps, sa fortune à la charité ; c'est une sœur de charité dans le 
monde. Il me paraît dur de dire qu'elle manque de religion. 
Sous les autres rapports, le travail de M™* Heuzey me paraît très 
bien fait. 
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M"' Pégard. — Nous remercions Madame Vig^neron de nous 
avoir donné connaissance de ce beau rapjtort. Quelqu'une d'entre 
vous, Mesdames, a-t-elle des observations à présenler ? el vous, 
Messieurs '/ 

M°" Pochhsmmer, de Berlin. — Je pense qu'en ce qui con- 
oerne l'Allemagne, le rapport est tout k fait juste. 11 est très 
vrai qu'en Allemagne, à présent, les femmes commencent à 
écrire beaucoup plus sérieusement qu'autrefois. C'est la femme 
allemande qui s'étudie elle-même, qui parle de ses propres senti- 
ments, des événements qui lui sont personnels ; c'est un nouveau 
genre litLéraire dont on s'occupe beaucoup en Allemagne, et qui 
cenconlre un assez grand nombre d'adei>tes parmi les femmes 
qui écrivent, 

M"" Pégard. — C'est d« roman psychologique. 

M"' Poclihammor. — C'est « l'énigme « de la femme, que les 
femmes auteurs découvrent à l'homme, en lui disant : Vous ne 
nous avez pas connues jusqu'à présent, nous voilà telles que 
nous sommes. 

H"* Th. Bentzon. — Cela ne doit pas se faire accepter très 
facilement 'f 

M"" Paule Vigneron. — Ce n'est pas inutile. 

H*" Pochhammer. — Les hommes aiment ce genre el le trou- 
'*ent très intéressant. 

M'^' Tb. BeDtzoD. — C'est tout à fait à leur honneur. 

M"" Pégard. — Nous n'avons pas de rapport sur les fem- 
mes dans la lillérature allemande ; ne pourriez- vous, Madame 
Pochhammer, nous en présenter un samedi prochain? vous au- 
riez, il me semble, le temps de le faire, et nous vous en serions 
toutes très reconnaissantes. 

M*" Pochhammer. — Je regrette de n'avoir pas su qu'il n'y 
avait aucun rapport sur la littérature allemande. J'accepte bien 
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volontiers d'en faire un, mais il me faut quelque préparation. 
Noue avons un assez grand nombre d'auteurs femmes, et il yja 
des choses intéressantes à en dire. Je vais me mettre immédiate- 
ment au travail pour vous lire mon rapport d'ici peu (1). 

{Très bien ! Très bien ! ) 

M"*' Tschebychew-Dmitriew. — J'exprime le vœu, qu a un 
second Congrès les femmes russes écrivains, qui ne sont pas 
suffisamment connues parmi les femmes des autres pays d'Eu- 
rope, soient représentées ; nous avons un écrivain notamment, 
M™* Christoplierson, qui pourra être lue et traduite avec fruit 
et plaisir. 

M"* Pégard. — Je voudrais vous prier de lire votre rapport au- 
jourd'hui, Madame, mais il est un peu long pour l'heure avancée, 
nous le remettrons à une prochaine séance. 

M*"" Tschebychew-Dmitriew. — - C'est un rapport sur la 
femme dans la littérature en Russie. 

Urne Pégard. — Il est l'heure, je crois, de lever la séance. 
Vous penserez avec moi, Mesdames, Messieurs, que nous avons 
fait ce matin un bon travail. 

Nous avons adressé à M. Maurice Faure l'hommage de recon- 
naissance que nous lui devions pour avoir ouvert aux femmes le? 
portes de l'Ecole des Beaux-Arts. 

Nous avons appris à mieux connaître le rôle des femmes 
dans les arts, en Russie, en Pologne, au Canada, en Autriche; 
nous avons applaudi à leurs succès et salué de notre sympathie 
une Œuvre de solidarité artistique dont le but est excellent, si 
la forme en est d'une originalité que nous n'avons pas l'habi- 
tude de rencontrer dans ces sortes de fondations. 

La comtesse de Maupeou nous a parlé de la participation des 
femmes à l'art industriel et de la nécessité d'ouvrir pour les jeunes 
filles, en France, des écoles que nous pourrions qualifier d'Ecoles 
d'application, et M. Saint-André de Lignereux, des cours qu'il 
a ouverts pour les femmes, désireux de les doter d'un art nou 
veau pour elles. 

(1) Voir la séance du snmedi. page 385. 
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Bentzon, avec l'autorité que lui donne le ran^ 
e occupe dans la littérature française, a établi 
mes écrivains en France, depuis cinquante ans. Et 
3ans un très intéressant rapport, a envbagé la 
iraire des femmes dans différents pays. 
pports témoignent d'une connaissance approfondie 
qu'ils traitent, et vous savez qu'en fait de rap- 
pas toujours le cas {On rit)... ils sont animés d'un 
:e, et je dirai d'un ton de bienveillance qu'il est 
Bstater. Et voyez comme les hommes se trompent 
eitdent que les femmes ne savent que se décrier 

des rapports de M"" de Maupeou et Bentzon, 
émis deux vœux dont je vais donner lecture à 
es personnes qui n'étaient pas là tout à t'iieure, et 
BUS ont fait, l'un et l'autre, l'objet d'une discussion 
très précise, 

donne lecture du vœu de la comtesse de Maupeou 
du vœu de M""^ Bentzon [v. page 50). 

— La suite de la discussion sur le rôle des femmes 
ire sera remise, si vous le voulez bien, à vendredi 

tonnez sans doute. Mesdames, qu'elle ne soit pas 
in. Voici pourquoi : M"" le D' Edwards-Pilliet 
?s séances où seront étudiées la 5' question : De 
Uielle de la femme dans les sciences — et la 6' : 
lies d'enseigner au.v femmes, dans les villes et 
Mignes, l'kygiene de la famille et de l'enfant. 
»rds-PiIIiet sera absente de Paris samedi matin 
èn>e déjà vendredi, et il serait très regrettable 
9, et pour elle-même, qu'elle ne puisse présider 
t eHe a préparé le travail; tandis que moi, Mes- 
reste... et nous pouvons nous donner rendez-vous 
emaine. Est-ce votre avis? et à vous aussi, Mes- 

[Assentiment général.) 
a discussion sera donc reportée à samedi matin. 
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LA FEMME DANS L'ART EN RUSSIE 

m 

Rapport de M""^ Catherine YUNGHE, née comtesse Tolstoï, 

de Moscou (1). 

L'histoire de la Russie n'a pas été propice au développement des. 
beaux-arts. Tout ce qui avait été fait aux dixième et onzième siècles lut 
détruit par Tinvasion des Tatars qui faillit anéantir à jamais la civi- 
lisation naissante. Cependant, une force active et féconde continuait en 
silence son œuvre conservatrice, à l'abri des atteintes des malheurs 
publics; cette force, c'était le travail artistique de la femme. 

Combien sous le joug de l'esclavage, à la lueur tremblotante d'une 
esquille fumante qui éclairait sa misérable cabane, la femme russe 
s'ingéniait à broder de ses mains habiles les capricieux ornements de 
son costume, à garnir de perles les pendeloques de son kakochnik et à 
disposer avec goût les perles de ses colliers. Les Slaves avaient proba- 
blement rapporté du lointain des Indes la gracieuse variété des lignes 
et l'harmonie des couleurs de leurs ornements, et c'est à la femme 
russe que revient le mérite d'avoir conservé jusqu'aujourd'hui, à tra- 
vers les âges, ces éléments de l'art national. 

Au dix-huitième et dix-neuvième siècle, les femmes des classes supé- 
rieures jouèrent un rôle important dans l'histoire de l'Art. Pendant que 
les hommes aspiraient à la gloire militaire et aux honneurs de la cour, 
les dames cultivaient paisiblement les arts dans leiurs foyers. Presque 
toutes jouaient de la harpe, du luth ou du clavecin, s'occupaient de 
travaux à l'aiguille, brodaient avec de la soie des tapisseries admi- 
rables; beaucoup faisaient de l'aquarelle, de la gouache et même de la 
peinture à Thuile. Ces goûts artistiques eurent une grande influence 
sur le développement de la jeune génération. Combien, en effet, de 

(1) Voir page 18. 
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nos plus grands artistes reçurent de leur mère leurs premières le- 
çons ! 

Dès la première moitié du dix-nou^ième siècle, il y ayait, en Russie, 
deux écoles de peinture où les femmes étaient admises comme les 
hommes, mais sans les mômes droits : YEcole d'encouragement aux 
ArtSy à Saint-Pétersbourg et, à Moscou, ï Ecole de Peinture et de 
Sculpture. Mais comme cela n'était pas dans les mœurs, les femmes 
ne fréquentèrent pas ces écoles et continuèrent à prendre leurs leçons 
chez elles. 

Le 10 octobre 1854, jour de la distribution des prix à l'Académie 
de Saint-Pétersbourg, dans Tamphithéàtre de la grande salle des Con- 
férences, une femme d'une trentaine d'années, mise simplement mais 
avec goût, s'avançait au son des fanfares et toute chancelante d'émotion 
vere le Président, S. A. le Duc de Leuchtenberg, pour recevoir la 
première médaille d'or. Cette récompense donnait au lauréat le droit 
de passer six ans à l'étranger, aux frais du Gouvernement, pour 
s'y perfectionner dans les arts. Cette femme était M™« Souhovo- 
Kabiline, la première qui reçut une récompense en Russie. Elle avait 
travaillé sous la direction d'un peintre distingué, M. Meyer. A Rome, 
M™'^ Souhovo-Kabiline obtint des succès et bientôt ses beaux paysages 
rivalisaient avec ceux de Lagorio et d'Ërassi. 

En 1858, M™** Schwarz-Hagen et Mokouhina reçurent le diplôme 
d'académiciens comme portraitistes. La première avait étudié à Mu- 
nich, la seconde en Russie. Ces exemples furent bientôt suivis et peu 
à peu les dames fréquentèrent les écoles publiques, surtout V Ecole 
d'encouragement, où enseignaient nos plus grands artistes. 

Les années qui s'écoulèrent de 1860 à 1870 furent comme l'aurore 
d'une ère nouvelle pour la femme russe qui cherchait la lumière; des 
écoles du dimanche, des cours de pédagogie, de sciences, de médecine 
s'ouvrirent pour elle et, en 1871, elle eut enfin accès à l'Académie des 
Beaux-Arts. La première année, il y avait 30 élèves femmes et au- 
jourd'hui l'on en compte 350, y compris celles qui s'occupent des arts 
appliqués. 

Bientôt après, grâce à l'initiative de M. Schemiotte, pédagogue de 
fut fondée à l'Académie même une école modèle de dessin pour for- 
mer des professeurs. Cette école fut fréquentée assidûment par un 
grand nombre de jeunes filles à qui le diplôme de professeur de dessin 
assurait un gagne-pain. 

En 187<, Ton voit se multiplier rapidement les écoles spéciales de 
dessin aussi bien en province que dans les jeunes capitales. Nous n'en 
mentionnerons que quelques-unes. A Pétersbourg, ÏEcole du baron 
StiéglitZy nommée ainsi du nom de son fondateur qui consacra à cet 
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établissemont un cnpîtal de 10.000.000 roubles. L'enseignement doit 
avoir surlout en vue les arts décoratifs. L'Ecole Stiéglitz possède un 
musée d'une grande richesse et compte ses élèves par centaines. 

L'anné; 1876 vit s'ouvrir Tatelier de M. Mécherski pour le paysage, 
où pouvaient travailler 15 à 20 dames; ensuite les classes de pein- 
ture sur porcelaine de M"« Dubur, très populaires à Saint-Péters- 
bourg et très fréquentées par les amateurs. 

En 1884 fut fondé par une de nos bonnes paysagistes, M»« Kouriar, 
le Cercle artistique avec un double but : développer le goût des 
arts et venir en aide aux artistes indigents et à leur famille. Les 
membres du Cercle se réunissent une fois par semaine, le soir, pour 
travailler en commun à la sculpture et à la peinture. Les hommes y 
assistent comme invités. Toutes les œuvres exécutées pendant ces soi- 
rées fréquentées par un public nombreux et choisi, sont la propriété du 
Cercle qui les expose ou les met en loterie dans un but de charité, et 
grand est le nombre des artistes malades, des veu\es, des orphelins 
d'artistes qui doivent leur existence au Cercle. 

Vers la mômo époque s'ouvre l'atelier de M. Dmitrieff (Kabnajkin), 
du Caucaso, qui attire un grand nombre d'élèves par son programme 
sérieux, sa magnifique installation, la richesse de ses modèles et 
aussi son accessibilité à toutes les bourses. Enfin, l'atelier de la Prin- 
cesse ïénicheff. dont le succès est dû surtout au célèbre professeur 
et peintre Répine qui y enseigne. 

A Moscou, VEcol'e de Peinture et de Sculpture, qui est fréquentée 
avec tant de zèle par 12 ou 15 femmes seulement, vu la difficulté du pro- 
gramme d'admission^ nous a donné plusieurs de nos meilleures artistes. 

L'Ecole de dessin Strogonoffy qui existait déjà en 1825, ne donnait 
aux femmes aucun droit; elles n'y étaient reçues qu'à titre d'élèves 
libres. Ce n'est qu'en 1892 que, par les soins et les démarches de 
son savant Directeur M. Swotî, une section spéciale y fut affectée aux 
femmes, qui eurent les mêmes droits que les hommes; 150 femmes y 
font leurs éludes et 25 d'entre elles ont déjà reçu le diplôme d'artiste. 

Moscou a vu et voit encore s'ouvrir tant d'Ecoles d'Art pour les 
femmes, que le temps ne me permet d'en citer que quelques-unes, 
entre autres, celle que M. Gunst a si idéalement organisée, celle de la 
Société pour propager les sciences techniques dans les classes supé- 
rieures de la société qui a reçu une médaille à l'Exposition de 
Chicago ; les ateliers de MM. Martinoff, Savitzki, Pasternak, Arhipofi, 
Korovine, M™« Fallis, Wéréchaguine, etc., etc. Tout dernièrement, un 
Cercle d'artistes vient de se former pour travailler en commun ; il a 
pour conseiller le célèbre peintre Séroff. 

Depuis 1873, existe à Kieff l'Ecole de M. Mourachko sous la protec- 
tion de M. Féreschenko, amateur très connu dans le monde artis- 
tique. Elle compte de 20 à 30 élèves femmes. 
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En 1883, des classes d'art décoratif avec un cours préparatoire de 
dessin ont été ouvertes par M™« lunge pour 22 à 25 élèves femmes. 

L'Ecole des Beaux-Arts d'Odessa vient de fêter son 35" anniversaire ; 
elle reçoit de 18 à 20 élèves femmes. A Kharkoff, Técole de M«® Raëvs- 
kaïa- Ivanova date de 1869 ; sa fondatrice, excellente pédagogue et non 
moins excellente artiste, fut obligée pour cause de santé de fermer son 
établissement en 1896. Aussitôt après, la Ville ouvrit au Musée des 
Arts et Métiers un cours pour 25 à 30 élèves, en môme temps que 
M. Ouvaroffen fondait un autre pour 12 à 15 élèves. 

En 1895, la ville de Kazan fonda une école municipale de dessin 
pour 35 à 40 élèves et la direction en fut confiée à M. Mufke. 

En 1897 s'ouvrit, à Penza, TEcole Séliverstofl* pour les arts. Le nom 
seul de son directeur, le fameux peintre Savitzki, est une garantie 
de succès. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur de la nomenclature de toutes les 
écoles de dessin de la Russie dans les provinces les plus éloignées, 
telles que la Sibérie et les provinces du Don; ce que je viens 
de dire suffira pour donner une idée de la rapidité avec laquelle 
se développe Taction de la femme dans TArt. Je passe aux résultats : 

D'après les renseignements fournis par les directeurs des écoles 
artistiques, il résulte que les femmes y travaillent avec zèle, conscience 
et ont Tamour de leur art; que, loin de donner lieu à 'des plaintes, la 
présence des femmes dans les écoles mixtes a une influence bienfai- 
sante sur toute Inorganisation de ces écoles ; qu'il y a plus de retenue, 
plus de convenance et plus d'émulation dans le travail. 

Le nombre des femmes qui exposent leurs œuvres augmente 
d'année en année, et le nombre des récompenses et des distinctions, en 
Russie aussi bien qu'à l'étranger, augmente proportionnellement. 
Parmi les plus célèbres de nos artistes, nous citerons : M"*» Lagoda- 
Schichkina, enlevée si prématurément à l'art, et qui nous a laissé 
des paysages frais et embaumés comme le printemps ; Krasnoucbkina 
qui, ainsi que Lagoda-Schicbkina, fît non seulement de la peinture, 
mais encore des eaux-fortes; Makovskaïa (sœur des deux grands 
peintres Constantin et Wladimir), Hilkova, Kotchetova, Mihaltzova, 
la baronne Wrangel, Préjcnlzova, Bagration-Mouhranskaïa, Bégrova, 
Bohm, de Wilt (peinture décorative), Zaroudnaïa-Kavos, Kouriar, 
Ivanova, Rjévskaïa, Pâlèn, Raëvskaïa, Reitern, Soudkovskaïa, Ettinger, 
les sœurs Shanks, Iakounschikova, et bien d'autres dont il est impos- 
sible de rappeler les noms faute de temps. 11 y en a parmi elles qui 
ont poussé l'art dans une voie nouvelle et s'y sont fait une place à 
part. C'est sur celles-ci que nous nous arrêterons davantage, car elles 
sont comme le résumé de l'œuvre de la femme russe dans la carrière 
artistique, dans ces cinquante derniôres années. 
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Elisabeth Bohm naquit en 1843 à Saint-Pétersbourg, mais elle passa 
■son enfance à la campagne, dans le gouyemement de Jaroslav où se 
trouvait la propriété de ses parents. Dès sa plus tendre enfance, elle 
•dessinait sans avoir appris; à quatorze ans, elle entra à TEcole d'encou- 
ragement aux Arts de Saint-Pétersbourg, où elle obtint à la fin du cours 
une médaille d'argent en 1864; elle ne reçut pas de leçons particu- 
lières et ce fut surtout Kramskoï qui influa sur son talent. C'est en 1870 
qu'elle exposa ses premières aquarelles: animaux, têtes d'enfants, de 
Vieilles femmes; ravissants essais, mais dans lesquels on sentait Tar- 
tiste cherchant sa voie. Enfin, en 1882, parurent ses Silhouettes qui la 
rendirent célèbre. Il est difficile, en effet, de se figurer quelque chose 
de plus charmant que ces silhouettes empruntées à la vie enfantine et 
s. la vie de campagne. 

Pour peindre ces sujets avec cette simplicité et cette perfection, 
pour donner aux silhouettes un tel caractère de vie, c'est trop peu d'a- 
Toir un grand talent, il faut encore un ardent amour pour ce petit 
monde,' et surtout un cœur de femme. 

Chacun de ces petits personnages est un type dans lequel se reflète 
non seulement la personnalité du bambin, mais encore le carac- 
tère du peuple russe. Les groupes sont pleins de mouvement, les herbes 
avec leurs tiges frêles et les fleurs des champs ajoutent encore au 
naturel du tableau. 

Ses Éludes se distinguent par l'extrême minutie de l'exécution en 
<mêmc temps que par la hardiesse du pinceau : les herbes ont l'air de se 
balancer dans l'air, les champignons de se serrer contre la mousse, 
et tout cela vous donne l'impression de la fraîcheur des bois ou de l'es- 
pace des champs. 

M"<» Bohm a publié toute une série de ces silhouettes, mais, 
cohime elles ne satisfaisaient pas son talent créateur, elle retourna 
à l'aquarelle. 

Gagnée, elle aussi, par la tendance à ressusciter l'art ancien de notre 
.pays, M"e Bohm créa un genre nouveau. Dans ses scènes enfantines, 
ses petits bonshommes sont des tsars, des tsarines, des boyards, des 
guerriers vôtus de lourds costumes byzantins. Partout la plus grande 
vérité archéologique et cependant, en les voyant, on se trouve trans- 
porté au pays des rêves ! Ces tableaux ne valent pas les silhouettes de 
i'artistc, mais ils sont si originaux, si pleins d'humour, qu'ils sont 
enlevés d'emblée aux expositions. M"™® Bohm est toujours accablée de 
commandes de toutes sortes : vignettes, en- têtes, ornements d'adresses, 
etc., mais son énergie est si inépuisable qu'elle trouve encore le temps 
de préparer de ravissants petits riens artistiques pour ses amis et les 
bazars de charité. 

Des signets en étoffes antiques, des bottes en écorce de bouleau 
achetées aux enfants des paysans, des écuelles de bois à peine touchés 
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par son pinceau se transforment en objets d'art. 11 y a quelques années 
(\\]è M™" Bohm mit son talent au service de l'industrie; c'cfel un point 
i ri|»ortnn% car crrlaines branches de l'industrie russe souffrent singu- 
lièrement du manque complel de goût artistique. Dans une visite qu'elle 
fît à son frère, directeur de la fabrique de Malzofif, M™* Bohm fut frap- 
pée de voir que les ouvriers, qui avaient certainement Toeil juste et «lu 
talent, travaillaient sans modèles. Et voilà que de toute l'ardeur de son 
âme^elle se met à composer des dessins dans le vieux style russe, pour 
l'usine. Je ne m'arrêterai pas à décrire ces objets, le public pourra les 
admirer dans la Section russe de l'Exposition. Ses charmantes œu- 
vres auront certainement une grande influence sur le développement 
du goût esthétique même dans les autres branches de l'industrie russe, 
ce qui nous permettra de concourir sous ce rapport avec le reste de 
l'Europe. Nous le devrons à M»"« Bohm et en partie à M"®Polènova qui, 
elle aussi, a sacrifié une partie de sa vie et de son talent à créer un .<\rt 
national. 
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Hélène Dimitrievna Polènova est née à Saint-Pétersbourg, le 15 no- 
vembre 1850, de parents nobles, aisés, d'une éducation très cultivée et 
fen'ents admirateurs des arts. Son père était un archéologue sérieux, sa 
mère peignait à l'aquarelle et à l'huile et son frère fut uu de nos 
peintres les plus fameux. 11 n'est donc point surprenant que, grandie 
dans ce milieu, >!"« Polènova se sentît dès l'âge de neuf ans une voca- 
tion pour la peinture. Elle entra à l'Ecole d'encouragement aux Aris, 
où Kramskoï fut son maître, puis elle travailla à Paris sous la direc- 
tion de Chaplin. Revenue en Russie, elle fréquenta l'atelier de Tschis- 
tiakoff, étudia l'archéologie avec son père et rentra à l'Ecole d'encoura- 
gement, d'où elle sortit avec plusieurs médailles. C'est alors qu'elle 
s'adonna à la céramique. Pour se perfectionner dans cette spécialité, 
elle fut envoyée à Paris, où elle travailla chez le céramiste Egoroff et 
dans l'atelier du célèbre Deck. De retour en Russie, elle dirigea les 
classes de céramique à l'Ecole d'encouragement et ouvrit chez elle un 
atelier de dessin et d'aquarelle d'après nature. Polènova, elle aussi, 
chercha longtemps sa voie et ce n'est qu'en 1882 que, fixée à Moscou, 
son talent créateur entra dans sa période d'indépendance. En 1885, elle 
se lia d'amitié avec M™^ Mamontova et passa l'été à Abramtzovo où 
se trouvaient déjà le célèbre Répine, Polènofl et Wasnetzoff. Ce dernier 
attira l'attention d'Hélène Dimitrievna sur YEcole professionnelle 
d'Abramtzovo où les enfants apprenaient à travailler le bois et lui 
conseilla de s'occuper du côté esthétique de cette industrie. Il était 
inutile de surveiller les procédés techniques du métier dans un village 
où les habitants découpaient et sculptaient le bois depuis" plusieurs 
générations. Il ne fallait que des modèles aux enfants. C'est avec joie 
que M"® Polènova s'empara de cette idée. « Ce qu'il faut éviter avant 
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tout, écrivait notre artiste, c'est de « recourir aux publications pério- 
« diques pour les modèles, car il y a souvent des répétitions qui 
<c donnent de la monotonie; notre but doit tendre à prendre sur le 
a vif les productions du génie national et à lui donner le plus d'am- 
a pleur possible. Le paysan rendra plus facilement ce qu'il conçoit, ce 
« qui lui est proche. » Aussi, pour étudier l'art national, M"« Polènova 
et M™« Mamontova entreprirent-elles un voyage à Rostov et à Jaroslav 
où notre artiste copia les monuments de TArt russe ancien; elle 
explora les villages d'où elle rapporta une grande collection d'an- 
tiquités dans l'industrie du bois, productions du travail russe, et en 
forma un petit musée pour TEcole d'Abramtzovo. Grâce à elle, les 
travaux de l'école donnent de grands profits aux paysans de l'endroit; 
mais son plus grand titre à notre reconnaissance, c'est d'avoir tra- 
vaillé à l'enseignement des arts appliqués et surtout d'avoir fait con- 
naître et aimer à la société et aux jeunes artistes tous les trésors de 
notre Art national. La beauté et le style des dessins d'ameublement de 
Polènova sont déjà si appréciés à l'étranger qu'il est inutile de nous y 
arrêter ici. 

Pendant ses voyages, dans un butarchéologîque, elle visita les églises 
de Moscou et c'est sous cette impression qu'elle lit son premier tableau 
àrhuile les Peintres d*icônes au seizièyne siècle. Ce genre de pein- 
ture eut tant d'attrait pour elle, que dans les années suivantes elle 
exposa la Visite à la Marraine, la Leçon cVanatomie, les Joueurs 
de harpe, etc. En 1894, Hélène Polènova prend part aux travaux d'oi^ 
nement de la chapelle de V Ecole Kologrivoff, dans le gouvernement 
de Koslroma, d'après les dessins du célèbre IvanofT; elle peint sur com- 
mande des icônes qu'elle entoure d'ornements de ûeurs stylisées. Elle 
n'abandonne cependant pas l'aquarelle, dessine au pastel et, le soir, fait 
de la céramique. C'est à son pinceau que nous devons les dessins qui 
ornent l'adresse des femmes russes aux femmes françaises en mémoire 
des journées de Toulon. 

Pendant ses voyages en Russie, Polènova transcrivit les contes popu- 
laires et les chansons des campagnes, ce qui lui donna l'idée de les 
l'éunir en une édition illustrée. Malheureusement, il ne parut qu'un 
fascicule de ces dessins si originaux, mais les cartons de l'artiste sont 
remplis de ravissantes aquarelles préparées pour les fascicules sui- 
vants. Très sensible aux intérêts de tous ceux qui l'entouraient, Hélène 
Dimitrievna Polènova se laissait sans cesse entraîner par de nouveaux 
projets : lorsque M. lakountchikova voulut fonder dans sa propriété 
une école de broderie, Polènova lui peignit des panneaux. 

En 1896, elle réunit un Cercle d'artistes, dans le but de faire des 
Expositions de peinture pour le peuple. Les sujets devaient être tirés 
dvî l'Ancien Testament et de l'histoire de la Russie. A l'exemple de 
Tinitiatrice de l'OEuvro, l'on se mit chaWiron ««ornent au travail; les 
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A l'opposé du M"° Polènova, en qui se rcflélait toute la Tougue de 
noire jeune civilisation russe. M"" Shanks, d'une famille anglaise fixée 
depuis bien des années en Russie, porlc en elle tous les caractères d'un 
esprit bien équilibré, héritage des races de cultute ancienne. Bien que 
d'une vive sensibilité, et très impressionnable, elle travaille tranquille- 
ment dans son genre de prédilection et s'y jierfeclionne. Cotte artiste 
s'applique surtout à rendre des scènes enfantines et met beaucoup de 
goût dans son travail. Ses tableaux se distinguent par une grande 
simplicité de conception, une excellente technique cl une réalité frap- 
pante, non cette réalité que nous donne la photographie, mais celle de 
la vie elle-même. .Malgré son origine. M"' Shanks est une véritable 
artiste ruS'se, plus russe que beaucoup d'autres; elle est née à Mos- 
cou, où elle a fait ses études artistiques; l'inlluencc des écoles étran- 
gères se sent moins dans ses œuvres que dans celles de certains de 
nos meilleurs artistes; enfin, elle a pris à tâche de peindre la vie 
russe contemporaine. Ses petites tilles çn tablier, jouant, apprenant 
leurs lei;uns ou regardant de travers la « nouvelle », sont nos enfants 
russes, la chair de notre chair; ces jeunes filles qui, retenant leur 
haleine, suivent le diagnostic du médecin, ce sont nos braves étu- 
diantes russe»!, qui se livrent au travail avec toute l'ardeur de la jeu- 
nesse. Voilà pourquoi M'" Shanks est, et restera toujours une des 
représentantes les plus douées de l'Arl russe. 

Cette année, une autre femme a été reçue membre de notre Expo- 
tilion ambulante ; c'est M°>° Rjevskala, également élève de l'Ecole 
de Peinture et de Sculpture de Moscou et également peintre de 
^"enre. 

Nous ne parlerons pas ici d'une artiste qui porte un nom russe, 
H"' BashkirtselT, parce que nous la considérons comme appartenant à 
l'école française. 

La plupart de nos artistes femmes sont peintres ; cependant il y en 
a quelques-unes parmi elles qui sont sculpteurs, telles que M"" Dillon, 
Rcspalova, Coloubkjna, tlhis. Cette ilcrniéi'e a un talent hors ligne et 
tout à fait mâle, comme on peut le voir dans son Lucifer, et dans 
La Mort: mais cette artiste hatiitc Vienne et nous ne pouvons juger 
de ses CBUvi'es que par des reproductions. M°>° Rhis est cependant Mos- 
covite et elle o fait ses études à t'ËcoIe de Peinture et de Sculpture. 
M"* Goloubkina, qui est de la même école, a travaillé plus tard chei 
Rodin et est restée tout entière sous son influence. Son talent se mani- 
feste dans l'expression qu'elle sait donner k la physionomie de ses per- 
sonnages, mais elle gAte son travail par la négligence voulue du dessin, 
défaut que nous reprochons à an grand nombi-e de nos artistes con- 
temporains. 
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Quant à Farchitecture, nous ne pouvons nommer, parmi celles des 
élèves qui ont achevé le cours à l'École de Peinture et de Sculpture, que 
U^^ Bader, qui occupe une place de dessinateur au chemin de fer, et 
M"»* Sopova, aide d'architecte. 

Je ne sais si d'après cet aperçu si succinct, mes lectrices pourront 
se faire une idée, même confuse, du rôle de la femme dans la carrière 
artistique, mais nous qui voyons la femme à Fœuvre, nous sommes 
persuadée que les résultats obtenus jusqu'ici sont la garantie d'un 
brillant avenir, et que nous pouvons attendre avec confiance que le 
temps vienne nous donner raison. 

(Applaudissements.) 









LA FEMME POLONAISE DANS LES BEAUX-ARTS 



Rapport de M'"*' Elisabeth MITROPHANOW, de Varsovie (1). 



PEINTURE, SCULPTURE. 



Les femmes polonaises ont cultivé les beaux-arts avec un grand 
succès. 

Le développement des arts plastiques en Pologne ne date que d'une 
cinquantaine d'années, et il n'y a pas encore d'école polonaise propre- 
ment dite. Les artistes suivent les voies tracées à l'étranger et sont, 
tantôt réalistes, tantôt impressionnistes, etc. Aussi, n'est-ce que depuis 
vingt ans environ que la femme polonaise commence à se signaler 
dans les arts plastiques. Jusque-là, il va eu une époque de tâtonnements 
et d'essais, plus ou moins heureux, sans aucune tendance prononcée 
à entrer dans une voie déterminée. Les femmes ont. travaillé un peu au 
hasard, en amateurs, essayant leurs forces dans tous les genres, mais 
c'est le portrait qui a eu, peut-être, le plus d'adeptes. 

De 1870 à 1880, deux femmes peintres méritent seules une atten- 
tion particulière : A. Luhinska, dans Fart décoratif, fleurs, etc., et sur- 
tout M. Andrzeykowicz, qui s'est adonnée à la peinture d'histoire. 

De 1880 à 1900, le nombre des femmes peintres s'est considérable- 
ment accru et les noms de quelques-unes ont acquis une très grande 
célébrité. 

(1) Voir page 18. 
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La première place appartient certainement à M"* Bilinska et à 
M^^^ Olga Boznrinska. 

>!■*• fiilinska, malheureusement décédée, a une renommée euro- 
péenne, surtout comme portraitiste, quoiqu'elle ait aussi cultivé la 
peinture de genre et le paysage. Elle a fait ses études à Paris et, malgré 
toutes les difficultés qui surgissaient devant elle, étrangère, dans une 
ville où la concurrence est énorme, elle a eu le bonheur de voir bien- 
tôt SOS tableaux admis aux Salons où elle a remporté les première prix ; 
elle fut bientôt classée parmi les artistes « hors concours ». La plupart 
de ses tableaux se trouvent actuellement dans les maisons aristocra- 
tiques du faubourg Saint-Germain et y sont toujours admirés. La 
grande artiste unissait la force masculine à une distinction exquise. 

Un grand avenir attend assurément Olga fioznanska, déjà très en 
vogue. D'abord élève du peintre Piotrowski, elle a continué ses études 
à Munich et à Cracovie, où elle s est définitivement établie. Ses tableaux 
ont attiré l'attention générale aux Expositions de Berlin et de Munich. 
Ils se distinguent par l'expression d'une individualité très accentuée et 
par un sentiment profond de la nature. Boznanska sait exprimer ses 
idées d'une manière simple, claire et lucide, exempte de routine. Son 
esthétique est celle du plein air ; sa spécialité, les portraits et le 
genre. Deux de ses tableaux sont surtout remarquables par le coloris et 
l'art de la composition ; Dans Vorayigerie et De retour de la prome- 
nade. 






*> 
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Au nombre des artistes de premier ordre, il faut compter Z. Stankie- 
wicz, peintre hors ligne dont les paysages indiquent une tendance à 
l'impressionnisme et sont d'une rare valeur artistique. Z. Stankiewicz a 
d'abord été l'élève du professeur Gerson, à Varsovie, et a complété en- 
suite ses études à Paris. 

M. Nostitz-Wasilkowska, élève de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
remporte de grands succès comme portraitiste. 

Toute une série de femmes peintres se distinguent encore par un 
grand talent artistique. Telles sont : M. Dulemba, qui appartient à l'école 
française et cultive le portrait et le petit genre; J. Boguska, portrai- 
tiste et genriste, a fait ses études à Vareovie et a ouvert, pour le mo- 
ment, une école de dessin et de peinture à Vienne. 

Ë. Dukszynska, élève de l'Académie de Munich, portraitiste et gen- 
risto-, 

M. Gazycz, de l'école française, portraitiste, cultive aussi le genre 
historique. 

A. Kanigowska, élève du professeur Alchimowicz, de Varsovie, por- 
traitiste, genriste et paysagiste. 

0. Kraszewska, élève do riilcole de Munich, adepte de la nouvelle 
école du plein air, portraitiste et genriste. 



■i*. 
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sion et une direclion nouvelles ; elles l'ont poussé ilans une voie jusq 
JÀ inconnue, eUcs en ont lire des ressources de plus en plus élevées. 
Découragées par les dirficultéa d'une carrière purement arlistif 
et guidées parleur instinct pratique, les peintres de second ordre i 
eu tôt fait de concilier l'art avec une brancbe de l'industrie et cultiv 
actuellement, avec un succès toujours croissant, l'Art décoratif sou9 
formes les plus variées. 

Parmi les Ecoles fondées et dirigées par des femmes dans le but 
donner à l'Art une application pratique, il faut citer: l'Ecole 
M"' Poswik, qui est elle-même peintre, dans le genre décoratif {spét 
litéde l'école : peinture sur bois) ; l'Ecole de M"" Rodiewicï [peint 
sur porcelaine] ; celles de M""' Nobienska et de M"" Wiesiolowska (qi 
fait ses études à Paris). 11 j a en outre une Ecole de l'Art décoralil 
Musée de l'Industrie, où >]■" Zarcmba est professeur. Les artistes 
l'art décoratif euposent leurs [ravau.\ au Saion permanent de V. 
décoratif, à Varsovie. 

Le public étudie les œuvres des femmes peintres et sculpteurs i 
deux Expositions permanentes des Beaux-Arts. 



MUSIQUK. 

Dans le domaine de la musique, les femmes polonaises n'ont 
atteint les brillants résultats qu'elles ont obtenus dans les arts p 
tiques. 

11 va un Conservatoire & Varsovie et tes jeunes filles le fréqu 
lent en grand nombre et font preuve de beaucoup de zèle et de perse 
rance, mais elles manquent, dans la plupart des cas, d'originalité el 
spontanéité; aussi leur part dans l'élément individuel est-elle nu 
L'influence féminine ne s'e.terce donc point sur la musique; ci 
înQuence se borne exclusivement à la carrière pédagogique quia 
nombreuses représentantes en Pologne. Le piano est l'inslrument 
prédileclion des musiciennes polonaises. Les pianistes apparlienn 
de préférence k l'école romantique. Elles eicellent dans le genre t 
gant, gracieux et piquant. La musique Française et la musique na 
nale jouissent surtout de leur faveur (Bizel, Sainl-Saëns, Cho[ 
.Mosikowski,Moniuszko). Elles ne s'intéressent pas à l'école allemai 
classique, qui ne répond pas à leur caractère. 

Il y a un bon nombre de femmes virtuoses en Pologne. Ce sont : 

M"" Wasowska-Badonska, élèvtf d'Antoine Rubinstein ; 

M"* Jankowska, professeur au Conservatoire de Varsovie; 

M"* Janota, actuellement à Londres ; 

M*"' Lechowicz-Hochedlinger et It"* Ivanowska-Zalewska (à Tom! 
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M™« Romana Popiel a su représenter le genre naïf dans tout ce qu*il 
a de charmant, de délicat et de spirituel. C'est l'ingénue idéale, pour la 
gr&ce et le naturel du jeu. Cette charmante artiste a quitté la scène 
pour les nœuds de Thymen. 

Le drame et la tragédie sont le domaine de M™<> Marcello -Chrosz- 
czewska, artiste de grand talent. Elle y règne en reine. La puissance de 
son tempérament et l'admirable interprétation de ses rôles la placent 
sans contredit au nombre des plus célèbres artistes de Theure pré- 
sente. 

M°><' Alexandrine Lûde excelle dans les rôles « de salon » qui lui ont 
yalu de brillants succès. 

^ue Frapszo-Chodowiecka joint, à un charme irrésistible, une finesse 
de jeu rare. Un brillant avenir s'ouvre devant cette jeune artiste 
qui, par ses admirables qualités, se rapproche de l'ingénue idéale, 
M«n* Romana Popiel. 

M™* Czaki est parfaite dans les rôles lyriques et M'i° Leszczynska a 
gagné par sa vivacité, son entrain et la souplesse de son talent 
comme ingénue, les sympttthies du public théâtral à Varsovie. 

Les amateurs de l'Art dramatique déplorent encore la mort préma- 
turée de deux artistes de talent incontestable : 

M^*'' Marie Wisnowska, une des comédiennes les plus intelligentes et 
les plus fines de Varsovie, s'est rendue célèbre par une souplesse de 
talent admirable et une heureuse originalité dans l'interprétation de 
ses rôles. Celte artiste a excellé non seulement dans la comédie, mais 
aussi dans le drame. 

Une mort tragique Ta enlevée au moment du plus brillant déve- 
loppement de son talent. 

Mi^*" Alexandrine Rakiewicz a été la gardienne fidèle et infatigable 
des traditions classiques de la scène polonaise. La noblesse de son jeu 
et la pureté admirable de sa diction ont fait de M^^ Rakiewicz une 
artiste de premier ordre. 

Pendant longtemps, le théâtre de Varsovie était non moins renommé 
pour son ballet, qui faisait l'admiration de tous les nouveaux arrivés. 
Nulle part ailleurs peut-être, l'nrt de la chorégraphie n'était poussé à 
un si haut degré de perfection. C'était un enthousiasme général quand 
la première danseuse de Varsovie, M"*' Cholewicka, légère et gra- 
cieuse, faisait son apparition sur la scène. Depuis, les goûts du public 
ont changé. 

Le ballet n'excite plus le même intérêt et l'art de la chorégraphie 
a perdu le premier rang qu'il occupait jadis. Cependant, l'ensemble du 
ballet est toujours bon à Varsovie et la charmante ballerine, M"° Miche- 
line Roginska, est toujours vivement applaudie. 

(Applaudissements.) 
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les Instiliils fondés pour les liltes nobles par l'inipéralrice Cullierine. 
Dès loi-a, la femme russe joue et chante dans sa famille, en sociclé et 
parfois môme elle est la première ëducalrice de ses enfants dans l'ensei- 
gnement musical : c'est ainsi qu'elle prépare la voie par laquelle la 
musique se répandra en larges eflluves sur loule la nation russe. 

Dans la première moitié du dix neuvième siècle, John Field (1782- 
1837) aurait pu vivifier les lalenls de ses élèves et les rendre productifs, 
mais malheureusement, la femme h cette époque ne s'adonnait pas en- 
core assez k la carrière artistique et ces talents sont perdus pour nous; 
en revanche, la société d'alors les a entendu^ et admirés et ils ont eu 
une grande influence sur les contemporains. Quelque temps après 
Field, HenscIL (1814-1896) travailla sans relâche & Pétersbourg et ses 
élèves étaient toujours des jeunes filles des plus hautes classes de la 
soriété. Dans la suite, il fut nommé Inspecleur de musique dans les 
institutions de filles nobles el ce fut lui qui y organisa l'instruction 
musicale. Chaque année l'on l'oit sortir des Instituts un grand nombre 
de bonnes pianistes dilcltanti, il est vrai, mais capables d'apporter un 
nouveau jet de vie dans l'œuvre musicale. ËnQn parait Glinka, le père 
^e la musique russe (1803-1857), dont les opéras, les compositions d'or- 
chestre, de piano et les romances sont exécutés devant le public russe; 
Doi^omijskv (1613-1869) donne toute une série d'importantes composi- 
tions musicales; Lisil, Derlioz, Schulhoff, Thalberg, Drevschock donnent 
des concerts dans les grandes villes de Russie (1842-1867). La société 
rosse commence à comprendre et à goilter la musique, mais relle-cî est 
encore un objet de luxe, jjnc distrdction accessible seulement aux clas- 
si'S élevées. C est aux frères .Antoine et Nicolas Rubinslein qu'est réser- 
vée la tâche de mettre la musique russe au niveau de celle de l'Europe. 
Leur vaste génie lui a donné une vitalité énergique, une force stoïque 
et l'a mise à la portée de ceux qui en avaient la vocation. 



La Société Mugicale Russe fut fondée à Moscou en 1860 par Nicolas 
Rubinstein, qui mit toute son âme et saciilia tout sou temps cl son 
talent au service de l'œuvre nouvelle. Il organisa les concerts sympho- 
niques et dirigea les études à l'école de musique de la Société. En 1860, 
«lie avait 25 élèves, avec un i-evenu annuel total de 3& roubles. Cinq ans 
Après (1865), elle fut transformée en Conservatoire de musique à la 
4emande de la Grande-Duchesse Hélène Pavlovna. Celte auguste pro- 
tectrice des arts el des sciences rendit à l'Art musical en Russie des 
.services inestimables. Elle n'épargnait ni ses peines ni ses moyens lors- 
qu'il s'agissait de faire du bien, aussi consentit-elle à aider les frères 
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Nous parlerons, k l'occasion de sa mori, < 
rendu de grands services à la Société Musicale 
dateur : M™* Zadonskaïa a fait une donation 
Société. Les intérêts de celte somme sont 
élèves pauvres et Jes Jeunes artistes au débu 
tique. M"" OdvGVskaïa a donné au t^nservati 
musicale de son mari et une collection d'inst 
Direction du Conservatoire a institué une bou 
trice. 

Le personnel enseignanldu Conservatoire R 
Kachkine, Véniasky, Dor, Laube, Lacochc, i 
d'élèves (1865). 

Parmi les maîtres de cbant, nous voyons d 
Walsek; dès 1869, les meilleures élèves de Ri 
les concerts comme solistes ; ce sont : M™" Mi 
dronova et Gouriéva. 

En 1872, à la fin de l'année scolaire, six 
remplissent avec un grand succès les principi 
Gluck, Orphée, dans trois représentations cona 
cinq femmes et quatre hommes achèvent leur c 

Dans les premières années, nous vojons la | 
des élèves femmes au Conservatoire, et pei 
s'atténue* 

A Pétersbourg, Antoine Ttubinstein accom 
son frère à Moscou; la Société Musicale y fleu 
servatoire nous donne toute une série de bons 
binstein donne cependant des concerts à l'étr 
riquu. La puissance de son jeu, la largeur do 
saisissante et entraînante produit une émotion 
un monde d'idées et de styles. Les concerts hist 
sont surtout remarquables. Antoine Rubinstein 
toire du piano. 

Tschaïkovsky donne pendant cette époque 
diverses, devenues rapidement populaires, e 
naître tous les geni'cs de musique. Un petit 
russes, à Pétersbourg, contribua aussi au [ 
russe moderne; ce sont : SérofT (1820-1871), Boi 
sorgsky (1836-1895), Balakireff (1836), Gui [183i 

Une fois éveillé, le mouvement musical se ré 
sur toute la Russie : la Société Philharmoniqx 
a pour directeur Tschestakofl ; la Société Music 
un grand nombre de villes qui ouvrent des coi 
nentdes concerts; des écoles particulières de i 
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Kadmina, Kotchelova, et bien d'autres. En outre, Moscou possède 
quinze ncoles privées, dirigées par des femmes. 

La tàclie de préparer les enrants à l'éducatioQ musicale est volon- 
tiers confiée à des maîtresses; les mères et les institutrices compren- 
nent que la femme, par sa sensibilité, est plus aplc à pénétrer l'âme de 
Tenfant qui commence à s'éveiller à l'Art; elle est plus calme, plus 
patiente, supt)Orte mieux les ennuis résultant du caractère de ses 
petits élèves. 11 faut aimer celte tiche difficile, pour ne pas reculer 
devant les déceptions qu'elle cause à tout instant. Mais voici les labeurs 
4e la maîtresse récompensés; l'enfant commence à jouer et il déploie 
tout son talent devant ses parents étonnés ; dès ce moment c'en est 
fait, hélas! il n'apiiartient plus k celle qui lui a consacré toutes ses 
forces et qui n mis tant de soins à lui faire comprendre les premiers 
éléments de l'.'\rt. L'élève qui a des capacités et qui fait des progrès, 
«st arraché des mains de sa première institutrice pour être confié à 
un maître. Ces derniers sont toujours portés à la déliancc envers les 
maîtresses ; les mères elles-mêmes promettent à leurs enfants de leur 
donner un maître pour les récompenser de leui-s progrès. 
. Les jeunes élèves sont donc portés à ne reconnaître que l'autorité 
des hommes, et la tâche de la maîtresse n'en devient que plus ardue; 
«lie doit, outi'c les soucis 'le l'enseignement, travailler à inspirer la 
conliance, et à se faire ri-specter. Dans les écoles même, les élèves les 
mieux doues sont conliés à des maîtres; les maîtresses n'ont que la 
ressource de s'occuper de.i moins capables. Ue celte manière, les mai- 
ti'es acquièrent toujours de plus en plus d'élèves choisies qui, en leur 
faisant honneur, aH'ermissont leur réputation, tandis que la maîtresse, 
par ce partage irrationnel, reste pour les résultats, à valeur égale, 
bien au-dessous du maître. Ne Irouvanl que peu de satisfaction dans 
SJt carrière pédagogique, ta femme fait péniblementson chemin. Cepen- 
dant si elle a su se créer une position et s'assurer la confiance, on lui 
offre des leçons, on s'arrache même ses heures libres; elle se hasarde 
alors bien timidement à hausser le prix de son pénible labeur; mais les 
Années passent, le goilt du public change, on l'oublie et elle reste sans 
pain. Les honoraires d'une maîtresse sont la moitié ou le tiers de ceux 
d'un maître, pour le même degré d'instruction musicale. Il est vrai 
^ue, dans les Instituts, les maltresses ont droit à une pension pour 
leui-s vieux jours... mais si elles n'ont que des leçons particulières? La 
santé ébranlée par un travail de bien des années, manquant de tout 
ressort, il ne leui- reste plus qu'à s'adresser k la charité publique. Mais 
^ue peut faire la société pour ces malheureuses? Une Sociélé mutuelle 
•de Secours pour les muticien» et le» mailres de musique vient d'être 
fondée à Saint-Pétersbourg, dans le double but de répandre les con- 
naissances utiles et de venir en aide aux membres nécessiteux. Il y a 
«ncore une Caisse de Secours des arlisles musiciens, pour les veuves 
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de jeunes gens se mirent à rire aux éclats. Nous avons remis notre 
leçon à lundi, continua Liszt en riant, c'est toujours la faute de la 
petite Vera votre compatriote, elle fait de moi tout ce qu'elle veut; 
elle a voulu que la leçon ait lieu aujourd'hui, il n'y avait rien à faire, 
j*ai dû lui céder... Mais, à l'œuvre. Messieurs, dit-il, et reprenons nos 
occupations... Jouez à la Vera, fit-il remarquer à un de ses élèves. 
Quand vint le tour de Vera Timonova, il lui fit jouer sa rapsodie es dur 
{mi majeur); quand elle eut fini, il me dit : « Das ist ein famoser kerl, 
dièse kleine Vera. Si vous jouez comme cela au concert, sachez, lui 
dit-il, que quelles que soient les ovations dont vous serez l'objet, elles 
seront toujours au-dessous de celles que vous méritez... » 

Une autre pianiste, Posnanskaïa, est parvenue à imiter la dextérité 
de main, le caractère et le style du maestro. Rubinstein la traitait en 
père et l'écoulait jouer avec admiration. Une fois, l'entendant dans une 
chambre voisine, il s'écria : « Ecoulez, c'est Antoine Rubinstein qui 
joue! » Posnanskaïa se maria et, fort regrettée de tout le monde musi- 
cal, elle abandonna aussitôt la carrière . 

En terminant, nous noterons encore une toute jeune artiste, Vera 
Maourina, qui est sortie du Conservatoire en 1895. En ce moment, elle 
est à Dresde avec sa mère, et travaille avec Sauër. En 1898 et en 1899, 
elle a donné deux concerts à Berlin avec un grand succès. La cri- 
tique (1) voit en elle une étoile de première grandeur. Nous souhaitons 
à notre jeune compatriote que ces pronostics se réalisent. 

Nous n'avons parlé ici que des pianistes qui ont porté à l'étranger 
leur talent musical, mais combien d'autres n'ont pas quitté leur patrie, 
se sont vouées à l'enseignement de la musique ou se sont retirées dans 
la vie intime. Nous n'entendrons jamais parler d'elles, mais leur talent 
musical existe, elles suscitent de nouvelles vocations, de nouvelles 
aspirations ! 



L'opéra russe commence à fleurir vers 1850. La musique inspire 
plutôt la défiance qu'elle n'excite l'intérêt, et si l'on fréquente l'Opéra, 
c'est pour y entendre les bons chanteurs. L'histoire de la première can- 
tatrice, M"« Léonova (1836-1896), mérite d'être racontée. Elle était la 
fille d'un paysan en servage qui avait une voix remarquable et qui 
remplissait l'emploi de chantre d église. Il parvint à s'échapper, se fit 
soldat, et arriva bientôt au grade d'officier. Parti pour Pétersbourg, il y 



(1) Die Po8t, National Zeitung, Voasische Zeitung, Neueste Nachrichten, Tag- 
liche Rundêchau, Reichaanzeiger, Toutes ces critiques sont publiées dans VAUge- 
meine Miiaik Zeiiung, n* 7, 17 février 1897, et dnns le Musiklelirer. 
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les rôles sont remplis par des artistes russes, et, en dehors des théâtres 
impériaux, il y a encore des Opéras privés qui demandent aussi des 
musiciens et des chanteurs ; le talent peut donc toujours trouver à 
s'exercer. La femme russe est incontestablement douée du talent dra- 
matique et musical; de plus, elle a une grande force de tempérament. 
Avec ces qualités, elle saura faire réussir lopéra russe. 



VI 



Les femmes compositeurs sont rares, non seulement chez nous, mais 
même à l'étranger. II faut donc croire que la femme n'ayant pas été 
privée de ce don par la nature, c'est dans sa première éducation qu'il 
faut en rli'^rr^her La cau:!?e; elle la prépare aux futilités de la vie mon- 
daine, lui retire toute liberté d'esprit et la rend impropre à toute initia- 
tive personnelle. En Suède et en Norvège où la femme, par son éduca- 
tion, jonil (l'une liberté plus grande lui permettant de travailler dans 
une direction spéciale, nous pouvons constater parmi les femmes un 
talent de composition très prononcé. 

£n Russie, dès le commencement du siècle, les femmes, surtout 
celles des hautes classes, ont exprimé timidement leurs idées et leurs 
sentiments, ainsi que les mouvements de leur âme, dans des composi- 
tions musicales, sous forme de romances et de pièces de salon. Beau- 
coup de ces dilettantes appartiennent à la moitié du dix-neuvième siècle,, 
où les femmes commencèrent à jouer du piano et à chanter con espres- 
sione, tout on ne recevant pas encore d'instruction musicale sérieuse. 

Quoique leurs œuvres ne soient que des œuvres d'amateurs, elles ne- 
son t pas dénuées de qualités musicales. 

Nous avons toute une série de ces femmes dilettantes, et nous nous 
arrêterons volontiers à leurs compositions qui nous charment surtout 
par la mélodie et le sentiment. Nous pourrions citer plus de 50 noms 
de femmes compositeurs, nous ne parlerons que de quelques-unes : 

M. V. Danilevskaïa a écrit des romances, des compositions pour 
solos et chœurs, et la cantate Dieu te protège! Dieu protège le tsar 
(hymne en Thonneur de l'Empereur en 1888), les chants poétiques de- 
Hongrie, et d'autres œuvres de musique de chambre. 

Mi»« Zibina : des recueils de romances, des chansons françaises, 
Barcarolla italianaj l'Hymne des Fleurs, des duos, pièces de salon, et 
de la musique de danse. 

M"« Kavélina : des romances, des élégies pour piano, violoncelle et 
violon. 

M™« Kotchetova : des romances. 

La Princesse Kotchoubey : S'il savait.,., romance^favorite, chantéc- 
par Tamberlick, avec un grand succès, et transcrite par Henselt. 
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Samsonova : des romances, des dnettos, trois pour le chant avec 
accompagnement de violon. 

Simanovskaîa : Chants et Chérubins (chant d'église), Nocturney sur 
le sujet de Conrad Wallenrod de Mitzkévitch, le Murmure. 

Soukhoronkovskaïa-: des romances favorites et très populaires; sur 
les paroles de Lermontoff, une romance : Je pense à toi toujours, 

Carnovskaïa : des romances, une entre autres que la célèbre Patti 
affectionnait et chantait dans les concerts, des morceaux de musique 
de danse de salon • 

Chachina : des romances, dont une très connue et très populaire. 

V. Sérova a écrit un opéra, Uriel Acosta, en 5 actes avec grands 
chœurs, partitions d'orchestre, solos, etc. Cet opéra n'a pas encore 
été donné, et Fauteur Ta transcrit pour le piano a 2 et à 4 mains. 
Il|me Sérova est surtout portée vers la musique de concert; elle a publié 
neuf compositions célèbres sur des sujets empruntés à Tolstoï. 

>!"*• Badai*sewskaîa est particulièrement connue par sa Prière d'une 
vierge, qui a donné lieu à un plus gi*and nombre d'éditions qu'aucune 
autre production et qui se vend encore énormément aujourd'hui. 

Parmi les femmes compositeurs, nous citerons encore M"»" Adœvs- 
kaïa, Arapova, Âtriasinka, Ânnina Baïkova, fiogaîefskaïa Borozdina, 
Béguitchèva, Wskoï, Princesse Worontzova, Dénissova, Dobrichina, 
Dolgoroukova, Essipova, Jadovskaïa, Comtesse Tolstaîa, Sabinina, 
Smimova, Sokolova, Smirnitzkaïa, Terminskaïa, Chérémétièva, Chi- 
momovskaïa, Schilovskaïa, lakoubovitch, Princesse Tchetvertinskaïa. 

Un grand nombre de dames s'occupent avec beaucoup d'art et de 
succès de transcriptions musicales : M"** Rimskaïa-Kopsakova, femme 
du compositeur L. Chestokovskaïa et sœur de Glinka; M™<^ Huberl- 
Batalina, et d'autres qu'il serait trop long de nommer. 



Vil 



« Le chant est un besoin pour le peuple russe : qu'il travaille ou 
qu'il se repose, qu'il soit gai ou triste, il chante », dit Rubinstein dans 
son article sur les compositeurs russes, publié à Leipzig en 1855. 

Le peuple russe est foncièrement musicien^ et il nous a donné un 
grand nombre de romances. Mais sous l'influence de la proximité des 
grandes villes, il oublie peu à peu ses anciennes chansons qui cèdent 
la place à de nouvelles chansons d'auteurs inconnus, dont la mélodie 
manque complètement de caractère, et les paroles de poésie; elles trai- 
tent de toutes les circonstances de la vie du peuple et de ses grossiers 
instincts. Celles du gouvernement de PskofT ont été transcrites par 
M™* Pétrocheskaïa. 



. »T V 



SÉANCE DU MARDI i9 JUIN 07 

Nous regrettons la disparition des anciennes mélodie» russes dans 
bsquelles se reflétaient la richesse de la poésie ancienne et toute la vie 
nationale. 

Pour conserver les derniers vestiges de la musique nationale, la 
Société Ethnographique nomma une commission musicale à la tôte 
de laquelle était M™* Liniiva Paprilz, ancienne artiste de l'Opéra russe. 
En 1897, elle entreprit un voyage en Russie pour y recueillir les ancien- 
nes chansons russes à plusieurs voix, et les transcrire à Taide du pho- 
nographe, ce qui lui donna la possibilité d'enregistrer ces modèles ori* 
ginaux de l'harmonie populaire, avec la justesse de la photographie. 
>Imo Papritz a parcouru six gouvernements et a réussi à transcrire 
quatre-vingts chansons à plusieurs voix. Un Comité composé de profes- 
seurs et d'artistes a résolu de les publier. M™* Papritz continue à tra- 
vailler; elle est Fauteur d'un projet pour propager le « Chantons en 
chœur » dans le peuple, projet que lui a inspiré son séjour en Amérique 
où elle a dirigé un chœur russe à l'Exposition de Chicago. Actuelle- * 
ment, elle dirige la partie musicale dans les écoles du dimanche et a 
ouvert un cours pour former des maîtres et des maîtresses de chant 
national. 

Pétersbourg et Moscou voient se former la Société pour l'organisa- 
tion des distractions saines pour le peuple. Cette Société est dirigée par 
un grand nombre de dames de haute intelligence, et la musique entre 
dans le programme ; il est question de faire connaître au peuple les 
œuvres des meilleurs compositeurs russes, et de relever par là son 
niveau intellectuel et moral. L'opéra de Verstovsky, le Tombeau 
d'Ashold, qui semble le plus à la portée du peuple, sera donné en 
premier. 

Ici encore, c'est une femme, M'"® Sérova, qui accepte la tâche 
difficile d'en organiser la représentation ; femme d'un esprit remarqua- 
ble, très instruite, très énergique, très dévouée, elle a déjà organisé 
en province des représentations de ce genre à Samara, Penza, Sim- 
birsk. Les chœurs furent chantés par le peuple, sous sa direction, et les 
principaux solos par des amateurs. La chose réussit à souhait ; Ten* 
chantement du peuple n'eut pas de bornes, et longtemps les auditeurs 
restèrent sous la bienfaisante influence de cette heureuse diversion 
dans la monotonie accablante de leur vie; ce fat un lumineux rayon de 
joie et de consolation ! 

Si Ton regarde de près la vie russe, on doit.convenir que la femme a 
beaucoup fait pour les arts et particulièrement pour la musique, et 
qu'elle a une large part dans ses progrès. 

Aujourd'hui que toutes les carrières lui sont ouvertes, la femme a 
confiance en ses forces, et partout où elle peut se faire une position 
indépendante, elle manifeste une énergie, une force morale et des 

IV. 7 
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capacités qui obligent les critiques, môme les plus sévères, à reconnaître 
ses aptitudes dans tous les genres de travaux. 

Sachons continuer la tâche entreprise, sachons Faimer, ayons con- 
fiance, et espérons! 

[Applaudissements,) 



LES FEMMES PEINTRES EN AUTRICHE 



Rapport de M"« *" {!). 

La peinture a pris un grand essor en Autriche dans ces cinquante 
dernières années, et les femmes ont affirmé leur place dans ce mouve- 
ment. Quelques-unes de ces artistes sont, connues et appréciées à 
l'étranger et leurs œuvres méritent de rester. 

Des diplômes et des décorations ont récompensé leurs efforts et les 
luttes qu'elles ont soutenues contre des, difficultés nombreuses avant de 
voir triompher leur talent. 

Nommons, tout d'abord, Tina Blau, digne d'être au premier rang 
par sa forte personnalité artistique ; nous en dirons autant d*01ga Wie- 
singer. En dépit des ennemis acharnés de TémancipHtion des femmes, 
elles remportent des succès mérités. Méconnues tout d'abord^ elles sont 
comptées aujourd'hui parmi nos meilleures artistes. 

Dans un compte rendu allemand, un critique dit de Tina Blau, 
qu'elle est un des grands peintres de l'Europe ; ailleurs on parle de la 
vigueur de son dessin, de sa couleur virile, de sa forte conception 
du befiu. Jamais elle ne frise la manière^ jamais elle ne cherche à 
plaire; pour la comprendre, il faut une étude sérieuse, car son art est 
grave. Le Prater est son milieu de prédilection. 

Elle a obtenu à Paris une mention honorable pour son Printemps 
au Prater (1882), aujourd'hui dans le Musée historique de Vienne; une 
mention à Berlin; une troisième médaille à l'Exposition Universelle 
de Paris ; une médaille à la Section de TAutriche à l'Exposition de 
Chicago; la médaille du roi Louis de Bavière. 

Née à Vienne le 15 novembre 1845, élève de Schaffer et Lin- 
denschmitt, de Munich, elle a épousé le peintre de batailles Lang; en 
1889, elle fut noipoiéi^ Directrice de VEcole de peinture des jeunes 

1} Voir page 19. 
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filles,' à Munich, et elle est actuellement à la tète de renseignement 
artistique des jeunes filles à Vienne. 

Olgà Wiesinger a obtenu en 1888 une mention honorable à Paris 
Avec un tableau de fleurs; elle a obtenu également une mention à Lon- 
dres et le Prince régent, Luitpold de Bavière, lui a octroyé la médaille 
d'or de Louis de Bavière. Elle a collaboré à TCËuvre du Prince Impérial 
r cr Autriche ». En 1894, le Ministère de Tlnstruction publique et des 
€ultes a acquis un de ses ravissants tableaux de fleurs, et la Pinacothè- 
que, un tableau de fleurs des champs au bord de l'eau. Née à V^ienne 
en 1844, Olga Wiesinger est élève de Schindler. 

Citons, à côté de ces artistes, Joséphine Svoboda qui a débuté.à l'ate- 
lier de Laufberger, puis travaillé quatre ans sous la direction de 
Berger ; après s'être essayée dans divers genres, elle s'est vouée au por- 
trait. 

En 188(5, elle exposa pour la première fois le portrait du ministre 
Banhaus. En 1888, elle fit preuve de son talent à Hambourg, où elle 
avait été appelée et où elle fit les portraits non seulement d'un grand 
nombre de particuliers, mais aussi ceux de la Princesse Henri de 
Prusse, du Prince de Mecklembourg, elc. 

Quelques années plus tard, appelée en Angleterre par la Reine 
Victoria, elle exécuta, au château de Windsor, les portraits de la 
plupart des membres de la famille royale. Depuis, elle est retournée 
sept fois en Angleterre, à la demande de la Reine dont elle a fait le 
portrait en 1893 au château de Balmoral, en Ecosse. Elle a fait par 
suite environ soixante-dix portraits de la famille royale d'Angle- 
terre. 

Elle a exposé à Londres, à Berlin, à Manchester, à Saint-Péters- 
bourg, à Chicago, à Munich, à Prague, à Dresde, à Gratz, etc., et 
presque tous les ans à Vienne. En 1896, l'Empereur d'Autriche lui 
a acheté une grande aquarelle, VAnge gardien, et en 1899 elle a fait 
le portrait, en miniature, de l'Empereur ainsi (^ue celui de l'Archiduc 
chesse Elisabeth à Tàge de trois ans; plus tard aussi, le portrait de la 
Princesse de Cobourg et de ses enfants dans leur domaine de Saint- 
Antal, en Hongrie. A Presbourg, elle a exécuté les portraits de quatre 
filles de l'Archiduc Charles-Louis, et le portrait du petit Archiduc Max, 
iils de TArchiduc Otto. 

Dans le courant de Tannée, Olga Wiesinger a exécuté les portraits 
d'un grand nombre de membres de Taristocratie autrichienne, entre 
autres de ceux appartenant aux familles des Princes Auërsperg, Kinsky, 
Radziwill, etc. H serait trop long de citer toutes ses œuvres, mais il 
faut mentionner sa Madone, peinte en 1892, et qui a été reproduite 
par la photographie et l'héliogravure. 
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sent d'une grande popularité et que leurs œuvres ont été récompen- 
sées à juste titre. 

Nommons encore : l\[arie Ârnsburg, Marie Hatschek Rosenthal, 
Eugénie Mûnk, Annie de Demûth, Ludovica Frœbe, Augusla Greil, 
Marie Hermann, Ebba Kayser, Ërnestine de Kirchsberg, Irma Kom- 
losey, Olga Kopetzky, Charlotte Lehmann, la baronne Auca Lowon- 
thal, Hampel, Audri, Julie Menzel, Louise de Milbacher, la comtesse 
Adrienne Potting, Lina Rohrer, Laure Rohrevasser, la baronne Hanna 
Rolky, Louise Schon, Ricka Schon, Herminie SchuëU, Jeanne de 
Schûsser, Willeck, Berthe de Tarnvezy, Clémentine de Wagner, Marie 
de Weninz, Jeannette de Weymann, Maria Zayaczkowska. 

Je n'ai qu*uc regret, c'est de ne pouvoir m'étendre davantage sur 
Tœuvre de ces artistes, dont chacune mériterait une étude approfondie. 

[Applaudissements.) 



l'importance pour les femmes 
DUNE ASSOCIATION ORGANISÉE 

m 

DANS LES SUJETS d'aRT 

Rapport de M" DI6NAM, de Toronto (1). 

Une association bien réglée rend possibles des résultats que ne peu- 
vent atteindre les individus. L'unité serait Tidéal, mais peut-on 
espérer le voir réaliser? Nos esprits, même en suivant des routes sem- 
blables, sont trop divers dans leur expression pour arriver à l'unité sur 
aucun point, sauf sur Tentente commune d'une association. L'individu 
trouve dans l'effort organisé une sphère plus grande d'activité, saiJB 
qu*en aucune façon sa personnalité soit atteinte ; et le résultat peut être 
alors l'unité dans la diversité. 

Plus les femmes pourront s'organiser pour travailler de concert dans 
certaines branches spéciales de travaux, — avec des périodes d'échanges 
internationaux de la pensée, comme dans les grands Congrès, de GW- 
cago pendant l'Exposition universelle de 1893, du Conseil de Londres 
en 1899, ou encore cette réunion remaix[uable de femmes, en ce moment 
même, dans ce Palais -des Congres de 1900, — plus grandes seront leurs 

(1) Voir page 19. 
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grand proÛt de chacun. Au Canada, il y a des centres provinciaux 
qui, agissant tous dans le même sens, échangent constamment leurs 
idées et leurs productions dans les expositions annuelles des travaux 
d*art. On trouve là des produits de la céramique, des travaux à Tai- 
guille, de la sculpture, de la peinture et du dessin. 

L'auteur de cette note est occupée depuis une année à g/ouper des 
statistiques se rapportant aux œuvres des femmes ; ces statistiques ont 
été réunies dans un volume rédigé pour le Gouvernement et par le 
Conseil national des Femmes du Canada, pour être présentées au Jury 
international en vue de la distribution des récompenses à l'Exposition 
de 1900. 

Cet ouvrage est, en même temps qu'un guide, une étude de la 
situation actuelle des femmes. 

Les statistiques qu'il comprend montrent que les femmes ont fait 
beaucoup pour activer et entretenir Télan artistique et que les effets de 
cette activité, pour intermittents et périodiques qu'ils aient pu être, 
sont permanents et peuvent se reconnaître à travers les deux cents ans 
de notre vie nationale. Pendant la demiéi*e moitié de ce siècle, gr&ce 
aux bienfaits d'une direction européenne et, l'on pourrait dire, pari- 
sienne, les femmes du Canada sont très favorablement appréciées dans 
les grands centres du monde artiste. Les avantages qu'elles ont trouvés 
dans Inorganisation de leurs efforts sont manifestes, comparés aux élans 
irréguliers et isolés, quelque méritants et énergiques qu'ils puissent 
être. 

Les occasions de perfectionner les métiers ou de développer le pro- 
gramme de renseignement et le goût des arts, se rencontrent plus 
fréquemment, grâce au groupement des eflbrtâ, que lorsque les moyens 
de l'individu se trouvent limités par l'isolement. 

Cette Association doit réunir les femmes peintres, les sculpteurs, les 
ouvrières d'art et s'adjoindre, comme membres, des femmes favorables 
aux arts et disposées à servir les intérêts généraux de 1 Œuvre. 

11 faudrait que dans chaque pays, un groupement national fût 
constitué dans différents centres, pour les affaires locales, et que ces 
divers groupes eussent une seule et même administration . Ils pour- 
raient de plus avoir des relations internationales qui leur permettraient 
de communiquer avec les femmes travailleuses du monde entier, afin 
de mettre en commun leurs diverses expressions d'art. 

{Applaudissements.) 



I 



SÉANCE DU MARDI 19 JUIN 105 

influent souvent sur la santé de Tartiste et altèrent ses moyens. Tra- 
quée, poursuivie, affolée, elle cède à la tentation qu'elle croit être la 
délivrance. 

Le but de VŒuvre des Mystérieuses est donc d'éviter aux commen- 
(;antesces écueils funestes; de leur donner une éducation qui, en éle- 
vant leur esprit, le rendra plus apte à la lutte, et de leur fournir leurs 
costumes, faits, moyennant des prix minimes, dans les ateliers créés 
par la Société. La débutante aurait ainsi ses premiers frais réduits de 
moitié, les solderait de façon qu'il n'en résultât pour elle aucune gêne, 
et la nécessité ou le prétexte de la chute lui seraient ainsi enlevés. 

En disant, tout à l'heure, qu'une éducation* et une instruction 
soignées entrent, pour leurs adeptes, dans le programme des Mysté- 
rieuses, j'ai touché à l'une des questions les plus graves de la vie 
d'artiste. 

Pour être artiste dramatique et n'en revêtir que la forme la plus 
infime, faire du métier seulement, il est indispensjible de lire, de 
connaître ses auteurs, l'époque à laquelle ils appartiennent ; et jamais, 
«ertes, un comédien ne confondra la Renaissance avec le Siècle de 
Louis XIV, le Directoire avec 1830. 

Mais, au chanteur, recruté fréquemment dans les classes les plus 
basses de la société, pourvu qu'il ait un bel organe, on ne réclamera 
pas autre chose. 

De là, l'infériorité notoire de l'exécution, de la compréhension du 
drame lyrique ; infériorité subie et acceptée par le public comme si elle 
^tait sans remède. 

J'ai dit, dans une première conférence sur l'œuvre des Mystérieuses, 
et je le répèle, que le développement de l'intellectualité par le savoir 
€st une des bases de ce que nous tentons de fonder. 

En épurant les âmes par le contact des grandes idées ; en rendant 

familiers, à nos élèves, les sentiments héroïques dont elles devront être, 

pour les auteurs, la forme cherchée, nous en préserverons, — certaines 

au moins — des amours basses et vulgaires qui les attendent à la porte 

des théâtres. 

Nous voulons, en un mot, que l'art soit un sacerdoce et qu'à ses 
autels ne communient que les êtres consacrés. 

Si ce programme, difficile à exécuter pour nous, était observé 
dans les écoles reconnues par l'Etat^ le nombre d'incapacités, qui va 
grossissant, diminuerait bientôt, et l'art glorieux cesserait dès lors 
d'être le temple où s'abrite le vice. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le but de l'Œuvre que les Mysté- 
rieuses fondent sous le titre d'Ecole de Solidarité artistique. 

Pour se procurer les premiers fonds, les Mystérieuses donnent des 
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Présidence de M"** le D' Edwards-Pilliet. 



Ordre du jour. — 5* Question : De la situation actuelle de la 
femme dans les sciences: mathématiques, astronomie^ physique^ 
chimie^ histoire naturelle^ médecine. 



La séance est ouverte à 9 heures 1/2. 

M"'' le D' Edwards-Pilliet. — La S'' Section a à traiter au- 
jourd'hui la 5* question de son programme, mais avant de com- 
mencer la lecture et la discussion des rapports nombreux et 
intéressants dont la liste est devant moi, et qui tous traitent 
de la place actuelle de la femme dans la science; je crois qu'il 
est utile que nous nommions une secrétaire pour nous rendre 
compte des travaux de la Section. 

Je demande à M"* Aubéry de vouloir bien accepter de 
rapporter en séance plénière. 

M"^ Aubéry. — J'accepte, Madame, tout en craignant que le 
trop court espace de temps qui nous reste entre la séance du 
matin et celle de Taprès-midi ne me permette pas de rédiger un 
rapport complet, comme je désirerais le faire. 

Une Congressiste. — Il n'en sera pas moins intéressant, fait 
par vous. 

W^* le D' Edv^ards-Pilliet. — Si vous me le permettez, 
Mesdames, je vais me donner la parole pour lire mon rapport 
sur : <c Les femmes dans l'art de guérir » ; il pourra faire l'objet 
de notre première discussion. 
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Nous présentons donc le premier vœu suivant : 

« Considérant Timporlance qu'il y a à créer un corps de sages- 
femmes ou accoucheuses, ayant une juste notion de leur responsabilité, 
un sentiment de haute moralité, un jugement très sûr et une droi- 
ture absolue, 

« Le Ongrès émet le vœu : que Ton porte à trois ans la scolarité des 
sages-femmes qui prendraient le nom d^accoucheuses, et qu'aux 
notions de soins usuels d*antisepsie, elles ajoutent la théorie et la 
pratique des interventions, qu*elles font aujourd'hui par fraude et 
qu'elles auraient le droit de faire, les ayant apprises. » 

Les infirmières et gardes-malades. 

Dans les hôpitaux français, de tous temps, les soins aux malades ont 
toujours été donnés par des infirmières laïques, et cela sous la sur- 
veillance des sœurs qui n'étaient que les inspectrices des soins. C'est à 
remplacer ces surveillantes religieuses, n'ayant pas appris le métier 
d'infirmières, et chez lesquelles le dévouement ne pouvait pas rem- 
placer la science, auxquelles on a fréquemment reproché leur esprit de 
prosélytisme et surtout leur inexécution des ordonnances médicales, 
que s'est attachée la laïcisation des hôpitaux. £lle n'a pas donné tous 
les résultats attendus, ayant été fuite trop rapidement avec un per- 
sonnel recruté un peu au hasard. 

Les Ecoles d'infirmières furent créées par un vote du Conseil 
municipal en 1877, sur le rapport de M. le D' Bourneville, médecin de 
Bicétre, qui y a dépensé ses forces et son énergie, depuis bientôt trente 
ans. On compte actuellement quatre écoles municipales d'infirmières 
des hôpitaux: La Salpêtrière, Bicétre, La Pitié, Lariboisière ; l'instruc- 
tion théorique est complète, l'instruction pratique 1 est un peu moins; 
la plupart des infirmiers et infirmières qui suivent ces cours montrent 
un zèle bien louable, venant à 8 heures chaque soir suivre des cours, 
après avoir fait un service de plus de douze heures. C'est parmi ces 
infirmiers et infirmières diplômés que se recrutent les suppléantes, 
sous-surveillantes et surveillantes, qui seules ont pris la place des 
religieuses. 11 y a bien des vices qui rendent le recrutement défec- 
tueux : ainsi les rudes travaux manuels auxquels les infirmières sont 
soumises, car la distinction n'existe pas entre les bonnes et filles de 
peine et les infirmières qui soignent les malades. 

Le logement absolument défectueux, fréquemment la promiscuité 
du dortoir, ou même le lit dans un coin de la salle des malades, sans 
lavabo personnel, sans pièce où se retirer, se reposer, lire ou travailler. 

La nourriture toujours vulgaire (le bœuf bouilli), non reconsti- 
tuante, prise au réfectoire, froide, si l'infirmière est retenue dans sa 
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faisan ce (concours); professeurs aux Écoles d'infirmières des hôpitaux. 

A la Préfecture de Police : médecins du seI^rice de nuit; autorisées 
à concourir comme médecins de la Prison de Saint-Lazare ; membres 
du Comité consultatif d*hygiène ; médecins inspecteurs des enfants du 
premier âge. 

2« Au Ministère du Commerce : médecins des Postes et Télégraphes, 
organisation complète ; médecins pour les candidates à Tlnspection du 
travail. 

3* Au Ministère de l'Instruction publique : médecins des Lycées de 
jeunes filles, des Écoles normales supérieures, des Écoles normales pri- 
maires supérieures, des Ecoles professionnelles, des Crèches, des 
examens et de l'admission du personnel féminin des écoles. 

4« Au Ministère de la GueiTe : professeurs à la Société de Secours 
aux blessés des Dames Françaises. 

Elles sont médecins de plusieurs théâtres, de plusieurs Assurances- 
vie, de Sociétés de Secours mutuels. Beaucoup professent l'hygiène et 
la médecine usuelle dans les Sociétés d'enseignement des adultes : 
Philotechnique, Union Française de la Jeunesse, Universités populaires. 

D'autres sont à la tète d'importantes maisons de santé. 

Celles qui exercent en province, dans les grands centres, Bordeaux, 
Rouen, Vichy, ont rencontré un succès des plus brillants et des mieux 
mérités. 

En somme, il est peu de fonctions qui leur soient encore refusées, 
et nous souhaitons que la confiance qui va vers elles soit toujours jus- 
tifiée, car les premières elles ont un devoir général qu'elles ne doivent 
jamais oublier. 

Les femmes pdarmaciennes. 

Depuis 1887, plusieurs femmes ont commencé à Paris leurs études 
de pharmacie, elles y ont admirablement réussi. Aucun obstacle n'est 
venu entraver leur accès aux grades. Entrées sans lutte, elles ont 
d'emblée remporté des succès. 

M"° Napias a obtenu au concours des prix de physique et de 
chimie, à l'École de Pharmacie. M''^ Maziau a été nommée interne des 
hôpitaux, au concours. 

M>^« Napias a préparé une thèse de pharmacie à l'Institut Pasteur. 

La difficulté, ici comme pour tous les grades, est pour les Fran- 
çaises l'obtention des baccalauréats, auxquels les femmes ne peuvent 
atteindre avec le programme de l'enseignement secondaire des jeunes 
filles. 

(Applaudisaemenls,) 
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usage », mais comme les cours n'étaient pas faits dans un but 
pratique, ils ont obtenu cet unique résultat, de ne pas être con- 
tinués. 

Aujourd'hui, il n*en est plus ainsi. A partir de la troisième, 
les jeunes filles qui ont treize ou quatorze ans, pourront, tout 
en continuant à suivre les cours de renseignement secondaire 
des GUes, ajouter à leur bagage scientifique très sérieux, les 
notions nécessaires pour acquérir les baccalauréats classiques, 
tant que ceux-ci seront exigés à l'entrée des carrières libérales^ 
tant que le certificat de fin des études secondaires n'aura pas 
été reconnu équivalent, ou qu'on n'aura pas supprimé pure- 
ment et simplement les baccalauréats. 

M"'' Aubéry. — Est-ce que ces jeunes filles ne se trouveront 
pas ainsi surchargées, ayant un double cours à suivre ? 

j[me jq j)r Edwards-Pilllct. — Non, je vous l'assure. 

M"® Aubéry. — C'est qu'alors les jeunes gens ne se sur 

mènent pas. 

{Sourires.) 

jgme \q Qr Edwards-PiUlet. — Personne ne demande la 
parole?.,. 

]|me Vincent. — Je vous demanderai simplement d'affirmer 
dans votre rapport que c'est l'Impératrice Eugénie qui a fait 
décider Tadmission des femmes à l'Ecole de Médecine. 

]|me iq Qr Edwards-PllUet. — Je vous demande pardon, je 
suis très au courant de la question. 

]|[me Vincent. — Moi aussi; j'insiste pour établir, ce qui 
est du reste parfaitement connu, que ce fut l'Impératrice Eu- 
génie qui insista auprès du Ministre de l'Instruction publique, 
pour que les femmes fussent admises à se présenter au bacca- 
lauréat dans les mêmes conditions que les hommes. L'Im- 
pératrice arriva à convaincre le Ministre de l'utilité de cette 
mesure, au grand scandale de certains universitaires. 

C'est l'œuvre d'une femme, c'est la raison pour laquelle je 

IT. 8 



réclame, atln qae le mérite de c 
bué à un homme. 

M" toB' Kdwapds-Pilliet. - 

était Baiat-eimonien, qui a déVe 

M"' Vincent. —'J'ai la convie 
Je demande à dire quelquec 
M"' le D'- Edwards-Pitliet en 
scolarité des sages-femmes. 

M^Me D^Bdwards-PilIiet. - 
dès maintenant la discussion ( 
tout à l'beure. 

M°" Vincent. — Je trouve q 
que ces «études supérieures que 
femmes sont une très bonne ch 
en portant la durée des étudei 
de la profession un certain 
jeunes iilles, dont la famille et 
- ront trop long ce délai de trois 

M"' le D' Edwards-Pilliet. - 
La question est plus haute que 
point de vue est fort intéreai 
demandez regarde les munit 
il y a uQ certain nombre de 
femmes, et la plupart de nos i 
boursières; celles-là, en gén 
déjà les meilleures. Seulemen 
ce qui est un danger public, 
busse, actuelle, des sagen-fem 

Beaucoup d'entre elles, aai 
trois ans d'études pour n'être q 
je propose un examen de degré 
Goucheuse par exemple, et qui 
chant leur métier. Aujourd'hui 
qui ont Tait trois ans ne le sa< 
pas faire d'intervention, elles i 
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délit et même ua crime ^.ety.quarid elles font une intervention 
qui est suivie d'un mauvais résultat, ell^ peuvent être pour* 
suivies pour homicide par imprudence. Malgré cela, 11 est cer- 
tain qu'aujourd'hui la plupart d^entre elles font du fdrceps. 

■»• YiDeent. -^ Elles le demandent, du reste: 

% 
• ■ * f ■* 

1t^^ le D^ Edwards-Pilliet. — Ceci ne signifie rien, elles ne 
savent pas le faire ; ce n'est pas en deux ans qu'elles peuvent 
acquérir les notions nécessàii'es pour faire une intervention. Il 
faut savoir ce qu'est un accouchement. Ces femmes arrivent 
là, sans éducation première^ ou avec une éducation assez iafé*. 
rieure ; c'est pourquoi nous demandons justement qu'elles 
soient mieux recrutées, car c'est une grosse responsabilité que 
celle qui vous met deux vies entre les mains ; c'est ce qu'il ne 
faut pas oublier. {Très bien! Très bienf) 

Vous êtes là, pendant un certain nombre d'heures . 
avec deux vies entre les mains. Donner cette profession-là, 
comme on l'a donnée jusqu'à présent, à des femmes sans ins- 
truction première, sans notion de leur responsabilité, à ce 
qu'on appelle des demi-savantes, c'est-^à-dire à des femmes 
qui ont toutes les audaces, je crois que c'est extrêmement 
dangereux. 

C'est pour cela que je ne suis pas d'avis qu'on leur donné 
un nouveau degré, c'est-à-dire des droits en plus, si l'on n'exige 
pas en retour une scolarité extrêmement sérieuse. 

Hmc Vincent. — Si j'avais pensé que la Section traitât la 
question des sages-femmes, à de point de vue, j'aurais certai- 
nement fait un travail; j'ai beaucoup de notes sur ce sujet, 
notamment au point de vue historique. 

M"' le B^Edwîen'ds-Pîlliet. — Qui n'a qtt'un intérêt secondaire. 

M"^* Vinceat. -^ Ce n'est pas one question d'intérêt secon- 
daire, nos discussions en sont la preuve ; jusqu'à Marie de 
Médicis, les reines de France ont toujours été accouchées par 
des femmes. Les accouchements se faisaient très bien; si ces 
femmes n'avaient pas un grand savoir, elles avaient du moins 
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l'expérience ; et l'habitude de leur métier leur d 
ne ment une grande habileté. 

M™' le D' Bdwards-Pilliet. — Vous ne savez p 
EÎ elles n'avaient pas un grand savoir. Et d'aillé 
semblable que les accoucheuses des reines de Fi 
saient leur métier, tandis qu'il n'en était pas à 
les pauvres femmes de la campagne. 

M"'" Vincent. — Je tiens à faire une remarque 
a sa valeur. En 1789, on constate, dans les cahi 
généraux, que ce qu'on demandait dans tous 
c'était justement des sages-femmes, dont on ma 
dit dans ces cahiers qu'on prenait les femmes dt 
mœurs, à qui on ne demandait qu'un léger bi 
fiqUË. 

M"" Aubéry. — On ne saurait trop les instruire 

H°" VincflQt. — Je persiste à croire que cett 
trois années éloignera les jeunes ûllos qui se 
une situation modeste. 

M'" Aubéry- — Elles pourront se rejeter sur 
d'infirmières. 

M"" Vincent. — Elles ne peuvent pas touj 
trois ans. 

M''' Aubéry. — Il faudrait surtout relever le 
de la profession. 

M°" Vincent. — Aujourd'hui, en province, les 
sentent difficilement à aller dans un village; i 
même des sages-femmes qui, possédant un bagaj 
très considérable, ne consentiraient pas à exe 
petites localités. 

M»- le D' Edwards-Pilliet. — C'est une questic 
les municinalités. Quand celles-ci verront comm 
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marcheront, peut-être se décideront-elles à assurer un traite- 
ment fixe aux sages-femmes, leur permettant de s'installer 
dans les communes. 



^1} 



]|me Vincent. — Nous n'y sommes pas ! 

M""* le D"^ Edwards-Pilliei. — Nous y arriverons. 

]|Dic Vincent. — Vous savess bien que les jeunes médecins ne 
tiennent pas à s'installer dans les campagnes qui sont éloignées 
des villes et. de toute communication. Les sages-femmes, au 
contraire, aussitôt leurs études finies, se fixent dans leur pays. 
Elles rendent des services et enseignent aux jeunes mères les 
premiers soins à donner aux enfants, elles se dérangent facile- 
ment pour aller dans les petites localités avoisinantes. J'en 
connais plusieurs qui se servent de bicyclettes pour se rendre 
plus rapidement près de leurs malades. 

Je crois devoir faire ces observations, qui rentreût dans le 
sujet. [Très bien! Très bien!) 

M"*" le D' Edwards-Pilliet. —Elles sont intéressantes. 

Remarquez que nous ne supprimons pas la sage-femme ne 
connaissant que son métier habituel. Il s'agit d'un degré supé- 
rieur, auquel on ne parviendrait qu'après trois ans d'études. Je 
regrette beaucoup que M"' le D'^ Landais ne soit pas là, parce 
que c'est une question qu'elle connaît tout particulièrement 
ayant été monitrice des services d'accouchement ; elle m'avait 
promis de venir ici ce matin discuter avec vous cette question, 
quelle connaît beaucoup mieux que moi. J'ai été pendant un an 
interne à la Maternité ; j'ai vu les sages-femmes étudier et 
se fatiguer beaucoup, parce qu'elles voulaient s'assimiler en 
un ou deux ans des notions qu'il était impossible d'acquérir 
aussi rapidement; il leur faut apprendre l'anatomic complote, 
la physiologie tout entière, puis l'accouchement proprement 
dit, et même en n'ayant pas le droit de la faire, aider à l'inter- 
vention; enfin, il faut connaître les maladies des enfants et des 
nouveaux-nés. 

Bien entendu, tout cela s'enseigne an peu succinctement. Je 
me rappelle les cours que j'ai faits aux élèves sages-femmes 
sur les* soins à donner aux maladies des femmes et des nou- 



^-y? 



'S.i 



IV», 



ri 

• in 



'tA 









r'^i 






>> 



' , <VJ 






r^ 



SÉANCK DU UEJtGRBDI 2Q JUIN 119 

le persontiel médieal fût recruté imiquemeDt parmi les femisos doc-' 
teur&. , • . , 

30 Ouvrir dans le ressort de chaque Académie un courjs préparant 
le:» jeunes filles à. partir de. lar troisième année des lycées, aux examens 
du baccalauréat, tant que celui-c^ sera indispensable pour l'accès d^s 
carrières libérales, médecine, pharmacie, droit. 

M*"* Pégard. — Vous demandez deux degrés de sages-fem- 
mes ? 

M"* le D' Edwards-P|Uiet. — ' Je propose qu*on crée un dcgr^ 
supérieur, après trois ans d'études. 

Urne Pégard. — Pour que ce soit plus net^ si vous disiez : 
<( Le Congrès demande qu'il y ait deux catégories de sages- 
femmes » ; vous indiqueriez ensuite la scolarité enigéa pour 
le degré supérieur. 

]|[ine 1q Qr Edwards-PilUet. — Sans doute; mais c'est juste- 
ment ce que je ne serais pas très disposée à dire explicite- 
ment ; et, pour vous indiquer le fond de ma pensée, je vou-* 
drais qu'on arrivât à ne plus avoir que des sages-femmes 
ayant trois années d'études, parce que je considère que c'est 
indispensable. C*est pour cela que cette indication précise de 
deux catégories dépasse ma pensée. 

]||ine Pégard. — Demandez alors, au lieu d'un degi^ supé- 
rieur, la prolongation du temps des études. 

H'"'' le D' Edwards-Pilliet. — Je voudrais, voitv me oam^ 
prenez, demander la création d'un degré supérieur, sans trop 
insister sur le premier degré, qu'au fond je trouve insuffisant. 

Hme Pégard. — Demandez, purement et simplement la pro- 
longation des études. 

M""* le D' Edwards-PiUiet— Oui, mais alors jene Tobtiiendrai 
pas. 

M"* Pégard. — Je crois que pour arriver à cette instrnction 
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jeunes filles ou les femmes, qui ne pourraient pas attendre 
trois ans. 

M"* Pégard. — Vous êtes absolument libre de rédiger votre 
vœu d'après votre propre opinion ; vous n'êtes pas obligée 
d'adopter les idées qu'on vous soumet. Nous voterons... 

Urne |g j)r Bdwards-PiUiet. — Evidemment ; mais je cherche, 
dans ma rédaction, à concilier toutes les opinions. 

M"* S. Honod. — Il y a beaucoup de sages-femmes actuel- 
lement en exercice, à qui on ne peut retirer leurs brevets. 

M"" le D' Edwards-Pilliet. — Les règlements n ont jamais, 
vous le savez, d'effet rétroactif. 

M"* S. Honod. — Donc toutes celle? à qui M"* Vincent s'in- 
téresse sont hors de cause. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — M"' Vincent estime que cette 
scolarité plus longue empêcherait les femmes d'entrer dans 
cette carrière. 

H"^ S. Honod. — Elles pourraient se faire infirmières. 

M"' le D'' Edwards Pilliet. — Je dois ajouter que les candi- 
dates n'ont pas toujours clé très bien recrutées. C'est un incon- 
vénient très grave; il y a des femmes qui n'ont pas la moindre 
notion de leur responsabilité. 

M"* S. Honod. — Ce qu'il faut voir avant tout, c'est l'intérêt 
de la femme et de l'enfant. 

H"* Pégard. — Qui est supérieur à celui de la sage- 
femme. 

{Très bien! Très bien!) 

H'"'- le d^ Edwards-Pilliet. — C'est là, en cfTet. ce qu'il f «ut 
envisager avant tout, et ce qu'on n'envistigc jamais quand il 
est question des sages-femmes. Je le répète, il n'y a pas de 
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]ui exige une n< 
u'elle voue met i 
le près les sages- 

oonstater combi 

notion^ 

nod. — Aussi est 
proies sion. 

Kdwards-Pilliet 
lup mieux, depu 
e; il y a déjà un* 
lérieure, mais il ; 

»nod. — Peut-ètr 
de la sélection de 

Ednards-Pilliet. 
dans te vœu ? 

ird. — Je crois qi 
r les considérant 
rapport. 

Edwards-PUUet. 
î mets aux voix l< 
nvs d«rnBnd<' : 
)ii porle à trois ai 
le iKiiii d'arcMirK^i: 
If. iijouleraienl la l 
aujourd'hui par frt 
Qt apprises. ■• 



ssons au deuxièn 
Toudrions — et ni 
M«it fort aîjie — qu 
ddition qwe If per^ 
lUies docteurs. " 

ird. — Je demant 
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à rAdministration. actuelle; il ne me semble pas que ceci 
puisse être énoncé, dans un Toeu. 

M"'" le D'. EdwardSrPilliet. — M. Napias me Va formellement 
dit; il a affirmé que si on donnait les fonds nécessaires pour 
créer un hôpital de femmes^ il était tout disposé à favoriser 
cette création, et que c*était un de ses vœux les plus chers. 

]|iue pégard. — D'accord, mais il me semble inutile de 
le mettre dans un vœu. 

Je serais d'avis jaussi de remplacer « Nous voudrions » par 
tt Nous demandons » ou « Le Congrès demande ». 

H"''' le D"^ Edward8*Pilliet. — Nous dirions alors : «Le Congrès 
demande que des donateurs généreux. . . » 

jlfme Pégard. —* Vous demandez cette fondation à des dona- 
teurs ? (Sourires.) 

M"' le D»^ Edwards-Pilliet . — Je ne sais pas à qui la 
demander* 

{Urne pégard. — Demandez-la à l'Administration. On ne peut 
la demander à des donateurs... d'abord y aura-t-il des dona- 
teurs ? (Rires.) Cette rédaction ne me parait pas assez précise, 
qu'en pensez- vous ? 

M"' S. Honod. '— Disons tout simplement : « Le Congrès 
émet le vœu qu'il soit fondé un hôpital. .. » Si l'Administration 
le faisait, elle n'aurait pas besoin de notre intervention. 

H""^ Pégard. — Si elle le faisait d'elle-même ; mais, au cas 
où elle n'en prendrait pas l'initiative, elle peut céder à nos 
sollicitations; c'est pourquoi nous pourrions demander la fonda- 
lion de cet hôpital à l'Administration, mais j'aime tout autant 
l'expression « qu'il soit fondé », parce que des... « donateurs 
généreux»... cela pourrait paraître illusoire. 

H"® S. Honod. — Ce serait un hôpital général réservé aux 
femmes ? 
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M"^ Aubéry. — Ce cours serait-il obligatoire ou seulement 
facultatif? 

M'"'' le D^ Edwards-Pilliet. — Non, il ne serait pas obligatoire. ] 

Après la 3* année, il y a encore, dans les lycées de jeunes filles, ^ 

trois autres années. On pourra, comme je Tai indiqué dans 1 

mon rapport, faire ce qui se pratique à Tinternat libre du lycée 
Lamartine, créer un cours spécial de préparation au bacca- : 

lauréat. Je ne demande pas qu'on le fasse dans tous les lycées, 
mais qu'il y en ait au moins un dans chaque Université. 



M"*" Aubéry. — C'est très utile et très juste. 



]|[me Pégard. — Ce vœu rentrerait plutôt dans le programme } 

de la 3* Section : Education et Pédagogie. ^ 



M™* le D' Edwards-Pilliet. -- On n'a peut-être pas tout à fait : 

nos idées dans la 3® Section; et d'ailleurs ce vœu se rapporte ; 

a renseignement supérieur, à l'accession aux études de mé- . ■} 

decine ou de pharmacie, et vient tout naturellement avec les 
questions de médecine et de pharmacie. 

4 

4. 

Urne Pégard. — Je ne vois pas bien en quoi ce vœu cerait du 
ressort de la 5" Section. Il me semble qu'il est tout à fait de 
celui de la troisième. 

M"« le D' Edwards-Pilliet. — On ne l'y mettra pas aux 
voix. 

M"* Pégard. — Pourquoi donc ? Notez bien que je ne parle 
pas contre le vœu ; je demande seulement qu'il soit renvoyé à 
la Section à laquelle il ressortit. 

M'"'* le D^ Edwards-Pilliet. — Gela rentre aussi dans la sec- 
tion qui s'occupe de médecine et de pharmacie. Vous voyez 
bien comment la question se pose. Je ne m'occupe pas du 
baccalauréat es sciences, ni du P. 0. N. qui le remplace, pour 
l'admission à la Faculté de Médecine ; ces détails ne me préoc- 
cupent pas ;le baccalauréat est bien la consécration de rensei- 
gnement secondaire, c'est vrai ; mais le baccalauréat n'est 
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M. le Pasteur 6. Appia. — Il est évident que si on exige le 
baccalauréat, il est désirable que les femmes puissent l'obtenir 
pour s'acheminer plus nombreuses, comme je le désire ardem- 
ment, vers la carrière de la médecine; mais il me semble qu'en 
égard à la distribution des questions, comme le disent ces 
dames, ce voeu rentrerait pliitôt dans la Section de t'éducatioti 
que dans celle de la médecine. 

M"" le D'^Edwards-Pilliet. — Le malheur est que la Section de 
réducation traite les choses.de plus haut et, dans le groupe de 
Téducation, on considère avec raison que le baccalauréat est, 
comme le dit Monsieur, une véritable épave. Si je demande la 
préparation au baccalauréat, ce n'est pas du tout que je le con- 
sidère comme une chose supérieure : je me trouve en face de 
ce fait qu'aujourd'hui le baccalauréat est indispensable pour 
pouvoir faire ses études de médecine» - 

Je crois qu'il vaudrait mieux réclamer la préparation au 
baccalauréat parce que celui*ci est une condition d'accessi- 
bilité dans toutes les carrières libérales, plutôt que de le récla- 
mer au nom d'une seule d'entre elles. C'est là une question 
d'ordre général et non un cas particulier. 

Hme p^gard. — Vous pourriez déposer votre vœu — appuyé 
de quelques lignes de considérants extraits de votre rapport 
— à la 3* Section, où nou^ irions ^en suivre la discussion et 
où vous pourriez le soutenir ; c'est la marche à suivre qui 
me paraît la plus rationnelle. 

M"* S. Monod. — Vous n*aurez pas avec vous la 3* Secr 
tion en séance plénière, si vous ne pasçez par elle pour ce 
vœu, tandis que vous l'aurez p^ut-ôtre, si vous le lui soumet* 
tez. 

H""' le D' Edwards-Pilliet. — Alors, la Section est-elle d'avis 
de renvoyer le vœu à la 3* Section ?... 

M"* Aubéry. — Pourvu que vous y lisiez une partie de votre 
rapport. 

M"* S. Monod. — Vous pourriez dire qu'à la suite de votre 
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rapport, vous avez déposé ce vœu, et qu'on v( 
rentrait plutôt dans la 3' Section (i). 



M"" le D' Edwards-Pilliet. — Je mets aux 

troisième vœu à la 3" Section : Kducation et F 

(Le renvoi, mis aux voix, csi 

Je donne lecture de l'ensemble du vœu qu 
rapport : 

Le Congres demande : 

i" Que l'on porte à trois uns la scolarité ■ 
gui prendraient le nom d'accoucheuses et qi 
soins usuels et d'antisepsie, ajouteraient la l 
tique des interventions, qu'elles font aujour. 
et qu'elles auraient le droit de faire, les ayan. 

2° Le Congrès émet le vœu qu'il soit fondé ^ 
les enfants, un hôpital dont le personnel m 
trafif soit entièrement féminin. 



K"» le D' Bdwards-Pilliet . — Je vais mainti 
lecture d'une lettre que m'a envoyée lady I 
des écoles créées dans les Indes pour tes 
Sur la demande du Gouvernement, et nota n 
tive du Vice-Roi des Indes, on a créé aux 
qui ont donné des résultats remarquables ei 
loppement considérable. 

J'avais demandé à lady DufTerin un pet 
elle ne nous a pas envoyé un travail importi 
est excessivement nette et, en très peu de 
au courant de la question. 
Je traduis de l'anglais i 



(1) Voir, page ItO, le complément de la diic 
(S] Voir 3* Tolumt, 3' Section, p»ge SP9. 
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Fondée par M""^ la Marquise de DUFFERIN. 

• 

L^Âssociation nationale ayant pour but d'assurer l'assistance médi- 
cale par des femmes médecins aux femmes des Indes, doit son exis- 
tence à l'initiative directe de S. M. l'Impératrice-Reine. 

En effet, elle confia raffaire à la Marquise de DuiTerin, au moment 
où le Marquis fut nommé Vice-Roi des Indes, en 1894. Dès son arrivée 
aux Indes, lady Duflérin se préoccupa des meilleurs moyens d*amé- 
liorer le sort des femmes indigènes. Elle comprit qu'il fallait pour cela 
frapper l'imagination et réveiller la conscience du grand public, afin 
d'unir, dans un effort commun, toutes les pailies de l'empire et toutes 
les classes de la société (community). Voici comment le Rapport sur 
Tannée 1897 résume les moyens qu'a l'Association pour poursuivre 
son but. 

Branches. En comprenant la branche du. Royaume-Uni, il y a 
douze branches provinciales qui travaillent sous la direction du Comité 
<;entral. 

Comités. On compte 130 Associations ou Comités locaux ou de dis* 
Iricts, rattachés, de manière ou d'autre, aux branches provinciales. 

Hôpitaux. On compte 180 hôpitaux ou dispensaires de différentes 
espèces, ouverts aux femmes, et où elles sont soignées par des femmes. 
La. plupart sont affiliées à l'Association. Quelques-unes cependant, en 
sont entièrement indépendantes; mais toutes travaillent à la même 
CBuvre : assurer des secours aux femmes indiennes, aux femmes du 
pays. 

Dépenses. L'Association a dépensé^ en constructions, une somme 
totale d'environ 2.300.000 roupies.^ 

Malades. Le nombre des femmes soignées, soit dans ces hôpitaux, 
soit à domicile, s'est élevé, pendant Tannée écoulée, à 1.377.000. 

Femmes médecins. 33 dames doctoresses, ayant le diplôme supé- 
rieur, 70 aides de chirurgie et 17 praticiennes et assistantes du troi- 
sième degré, sont employées dans les zenanas et dans les hôpitaux 
divers de l'Association. 

Etudiantes. 11 ressort des rapports des diverses branches, que 
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gronder en Chine, ouTrira aux élèves de nos facultés d'im- 
menses débouchés pour Tactivité médicale. Il y a là un vaste 
domaine d'influence, dans lequel on n'a pas encore commencé 
suffisamment à entrer. 

A Shanghaï, après la visite de Li-Hung-Chang, une Acadé 
mie a été établie, et j'ai demandé plusieurs fois à des méde 
cins français, si Ton ne songeait pas à organiser l'enseignement 
et à préparer l'exercice de la médecine, pour ce quart du genre 
humain, jusqu'ici si mal partagé. J'estime qu'il est très dési- 
rable qu'une voix s'élève d'ici, pour dire toute la sympathie que 
nous éprouvons pour la généreuse entreprise de lady Dufîerin. 

L'œuvre des femmes médecins aux Indes est extrêmement 
intéressante à suivre: l'une d'elles, Anandibai, est venue en 
Angleterre faire son doctorat. C'est à son amie Ramabai qu'on 
doit, en grande partie, un des essais les mieux inspirés pour le 
relèvement de la femme indienne. Elle était païenne, mais elle 
est devenue chrétienne après la mort de son mari. Ramabai est 
un type féminin qui vaut la peine d'être cité, et d'être suivi jour 
par jour, dans sa lutte contre les maux et les maladies de la 
femme hindoue. Un témoignage de sympathie pour les femmes 
qui travaillent là-bas, ne serait qu'une juste récompense de leur 
dévouement. Paris est un centre de pulsations humaines, d'où 
peut partir une parole qui encourage. Votre message fera 
sentir, qu'ici, nos cœurs ont battu à l'unisson avec ceux des 
femmes qui travaillent là-bas pour le relèvement de leur sexe, 
et surtout pour le soulagement de ses immenses souffrances 
Songez, Mesdames, qu'il y a 24 millions de veuves dans Tlnde, 
et que lorsqu'on veut y proférer une insulte contre une femme, 
on lui adresse Tépithète de a veuve ». 

Je suis très heureux que cetto^ lettre ait ét^ adressée ici, et 
que vous, Madame la PrésidQixte> vous l'ayez provoquée de la 
part de lady Dufîerin. (Très bien I Trèt bien !) 

Hme iq ])r Bdwards-Pllliet. — Je vous propose la résolution 
suivante : 

« Le Congrès, réuni en sa S*' Section, tient à expri- 
mer à lady Dufîerin toute l'admiration qu'il ressent, pour la 
création dans les Indes de cette assistance médicale accordée 
aux femmes indiennes, dont la souffrance était si considéra- 
ble avant sa venue. » 



SÉANCE DU MERCREDI 20 JUIN 132 

Nous reprenons la suite de la discussion sur la femme doc- 
teur. Nous avons à lire yne lettre qui nous a été envoyée par 
M"® le D' Garrett-Anderson. Vous savez que c'est la première 
femme docteur reçue à Londres. Elle a une situation absolu- 
ment prépondérante dans le personnel médical de Londres, et a 
été un de^8 promoteurs de la création de TEcole de médecine, à 
Londres, et de Thôpital destiné à renseignement des femmes ; 
en Angleterre, les femmes reçoivent Tinstruction médicale en 
dehors des hommes et séparément. Elle m'a envoyé, en très 
peu de mots, avec une précision absolument scientifique, un 
exposé de l'organisation de TÉcole de médecine, à Londres. Je 
vais, si vous le permettez, donner lecture de cette lettre fort 
intéressante : 



Lettre de M"*" le D'' Garret-Anderson. 



Londres, le 25 mai 1900. 



Chère Madame, 



C'est avec grand plaisir que je réponds à votre aimable lettre él 
que je vous donne quelques détails sur la position actuelle des femmes 
dans la médecine, en Grande-firetagne et en Irlande. 

Dans les Universités suivantes : Londres, Edimbourg, Glasgow^ 
Abcrdeen, Irlande, Durham et Manchester, les femmes sont admises aux 
examens et aux doctorats absolument dans les mêmes conditions que 
les hommes, et elles subissent avec eux tous les examens. Dans tous 
ces endroits — à l'exception toutefois de l'Université de Londres, 
qui est jusqu'à présent un corps examinateur seulement — les femmes 
peuvent faire toutes leurs études, dès le commencement. A Edim- 
bourg, Glasgow et Londres, il y a des écoles spéciales pour les femmes; 
aux deux écoles écossaises, les femmes font une partie de leurs études 
avec les hommes; à Londres, elles en sont entièrement séparées, à 
l'école, ainsi qu'à Thôpital. 

Il y a environ 186 élèves à l'école de Londres, environ 100 à Edim- 
bourg et peut-être 60 à Glasgow. Mais je n*ai pas de détails très récents 
sur l'école de Glasgow. 11 y a aussi quelques élèves à Dublin et à Man- 
chester, davantage, à Durham, Newcastle-upon-Tyne, mais je ne sais pas 
le nombre exact des élèves, dans les écoles hors de Londres. 

Dans l'exercice de la médecine, il y a un progrès notable et très sa- 
tisfaisant. Dans plusieurs Institutions (infirmeries, asiles, etc.), les 
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femmes Tont pRrtic du personnel médical. Daos I 
women, les médecinE Bonl tous des femmes, la ch 
prend une graade place, cl les résultats sont eue 
y est chargée de la clinique des yeux et on la consi 
meilleurs oculistes de Londres. 11 y a aussi une n 
avec l'hOpilal, et tous les cours chirurgicaux et m 
par des femmes médecins. Jusque présent 1.643 fi 
gnées, sans aucune mort maternelle. On ne pei 
nulle pari un meilleur résultat. 

Sans doute, il existe toujours un certain préju| 
docteur, surtout dans les classes intermédiaires enl 
pauvres. Mais ce préjugé diminue et, à l'heure qu'il 
je crois, affirmer que le progrès se fait d'une façon 

L'École des femmes, à Londres, se trouve dans i 
tique, égal sous lous les rapporis aux écoles de mén 
hommes. Je lous envoie les derniers comptes rent 
l'école et aussi du New Hospital, et j'espère qu 
intéresser. 

La Société des femmes médecins à Londres {f 
iereA Médical Women), est composée de 125 men 
se réunissent une fois par mois pour discuter, i 
un dîner annuel. Celte année, il v aura probabi 
membres présents, au dtner du 12 juin. 

Je trouve, à mon grand regret, qu'il ne me ser 
eepter votre aimable invitation de prendre part au 
remercie infiniment et vous prie de croire que, 
possible, j'aurais eu grand plaisir à y assister. 

Veuillez, chère Madame, agréer l'expression c 
cordiale et distinguée. 

E. Ga) 



M"» le D' Bdwards-PilUet. — Loraqu'en 
Angleterre, il y avait à ce moment-là un préj 
vif, dans le public, contre l'emploi des I 
elles étaient nombreuses et peu satisfaites < 

Or, M"" Gairett- Andersen, qui est au cour 
tion. nous démontre qu'il y a un progrès sens 
tous les progrès sérieux, un peu lent. Nous ad 
le voulez bien, à M"" Garrett-Anderson, l'exj 
sympathie, et nos remerciements pour le: 
qu'elle nous a envoyés. 
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Nous avons ensuite un court rapport de M'"« le D' Conta, sur 
les femmes docteurs en Roumanie. Je regrette que M°** Conta,, 
qui est docteur à Paris, ne soit pas là pour le lire elle-même. 



Hme ]q j)r Coûta. — Rapport sur : 
La femme médecin en Roumanie* 



(Lire page 167.) 



]||me \^ Qr Edwards-Pillîét. — Nous avons deux intéressants 
rapports sur les femmes dans la médecine, en Russie, je vais 
en faire donner lecture. 

m 

M. le D*" Ch. Salza, de Moscou. — Rapport sur ; 

ba femme médecin^dentiste et la femme comme aide 
du médecin. 

(Lire page 168.) 

M°* Arkhanguëlsky, de Moscou (Pétrovski). — Rapport 
8ur : 

La femme médecin dans le Zemstvo. 

(Lire page 174.) 

]||iiie ]q Qr Edwards-Pilliet. — Nous applaudissons à ces deux 
rapports qui contiennent des renseignements très précis sur 
nos confrères les docteurs femmes de Russie. 

La parole est à M"* le D' Bonsignorio. 



SITUATION ACTUELLE 

DEiLA FEMME DOCTEUR EN MÉDECINE 

CE QUI EST FAIT, CE QUI RESTE A FAIRE 

Rapport de W^ le D' BONSIGNORIO. 

En'^1866, Madeleine Brès fit en France les premières démarches 
pour obtenir l'autorisation de suivre les cours de la Faculté de Méde- 
cine. L'impératrice Eugénie, présente au Conseil des minisires, au ma- 
ment où la requête de l'étudiante future fut discutée, soutint le vote et 
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ajouta : « J'espère que cette jeune femme trouvera des imitatrices main- 
tenant que la voie est ouverte. » 

Les imitatrices furent nombreuses, il y a actuellement plus de 
60 doctoresses exerçant la médecine à Paris. 

La porte était ouverte; faisant les mêmes études, ayant les mêmes 
titres, étant soumises aux mêmes obligations que les hommes, il sem- 
blait logique que nous jouissions des mêmes avantages; il n'en fut point 
ainsi. 

On ne voulut pas, d'abord, defemmesàFinternat; l'honneur de celte 
première victoire revient surtout à M™<^ le D' Edwards-Pilliet. 

On ne pouvait pas interdire aux femmes l'exercice de la profession 
médicale, mais elles étaient systématiquement exclues des fonctions 
officielles. Les avantages matériels et honorifiques que confère le titre 
de docteur, furent longtemps réservés aux hommes. 

Cependant, en 1892, M"« Bertillon fut nommée médecin d'un lycée 
de filles; en 1896, M"« Sarrau te-Gaches fut attachée à l'Opéra. 

Aujourd'hui, si la femme docteur n'est pas partout où elle pourrait 
être, on la rencontre du moins là où elle doit être. Tous les lycées de 
filles sont pourvus d^une doctoresse; à Sèvres et à Fontenay-aux-Roses, 
grâce au Ministre de l'Instruction publique, il y a des doctoresses. 
Enfin, le 20 mars dernier, M. le Sou s- Secrétaire d'Etal des Postes et 
Télégraphes portait à trois le nombre des dames chargées du service 
médical pour le personnel féminin. Ajoutons que tout dernièrement le 
Conseil municipal de Paris vient de fonder, dans les écoles profession- 
nelles de filles, des cours d'hygiène qui seront confiés à des doctoresses. 

Espérons que bientôt, dans les écoles supérieures et dans les écoles 
professionnelles de filles, l'inspection médicale sera faite par des 
femmes. 

On le voit, les progrès accomplis sont sérieux ; la femme occupe 
aujourd'hui quelques-unes des fonctions officielles jusqu'ici réservées à 
l'homme. Elle a acquis ainsi plus d'autorité, plus de poids; c'est le 
cadre qui rehausse sa valeur. Disons vite qu'il reste beaucoup à faire. 

En effet, si, en Angleterre, aux Etats-Unis, les femmes sont sans 
aucune restriction admises aux mêmes concours, aux mêmes fonctions 
publiques, telles que celles de médecin des hôpitaux, d'agrégé, de 
professeur de Faculté, en France il n'en est pas de même. 

Si une doctoresse demande à faire un cours libre, on le lui refuse 
en tant que femme. Une femme qui se présenterait à un concours pour 
l'agrégation, le clinicat, le concours aux hôpitaux , on ne l'inscrirait , 
même pas, nous a dit la Faculté. 






Actuellement, à Paris, non seulement la Faculté de Médecine, mais 
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encore l'Ecole de Droit et de Pharmacie, la Faculté des Lettres et des 
Sciences sont largement ouvertes aux femmes. 

• Pourquoi donc 1er nombre des femmes qui embrassent les carrières 
libérales est-il aussi restreint ? 

Ceci tient à plusieurs causes. 

Non seulement il faut lutter contre le préjugé et la routine, contre 
la concurrence masculine qui est rude, mais la principale raison réside 
dans la difficulté d'acquérir, sans le lycée, les différents baccalauréats. 

Quel est l'arrêté ministériel qui autorisera les jeunes filles à suivre 
les cours de latin et de grec, dans les lycées de garçons, ou qui fondera 
des lycées où elles pourront faire les mômes études ? 

Celte différence d'éducation est pour les femmes une cause d'infé- 
riorité ; Tégalité ne sera absolue et incontestée pour les deux sexes, 
que le jour où les femmes pourront faire les mêmes études universi- 
taires que les hommes. 

Certes, de grandes lacunes ont été comblées ; tout d'abord, on con- 
sidéra que l'enseignement primaire suffisait au bonheur de la femme, 

Puis on créa un pseudo-enseignement secondaire, lycées et écoles 
normales de filles, mais où l'on ne prépare pas le baccalauréat. 

Dès lors, n'est-il pas illogique que les femmes puissent suivre les 
cours des Facultés des Lettres et des Sciences, ceux de l'Ecole de Droit 
ou de Médecine, alors qu'elles n'ont pas le moyen de faire les études 
indispensables pour s'y faire inscrire ? 

Quelques-unes peuvent préparer, dans leur famille, à grands frais, 
les études de grec et de latin et atteindre les baccalauréats. Mais tant 
que l'Etat n'aura pas créé un enseignement secondaire pour les femmes 
semblable à celui des hommes, il sera mal fondé à dire que renseigne- 
ment supérieur leur est ouvert. Pour atteindre le premier étage, il faut 
généralement passer par le rez-de-chaussée. 

Ainsi, d'une part, nous n'avons pas de lycées où les femmes puissent 
préparer les examens qui leur ouvrent les carrières libérales telles que- 
la médecine, et, d'autre part, si une femme atteint le doctorat en méde- 
cine, elle ne jouit pas de toutes les prérogatives que ce titre confère 
ordinairement. 

Voilà ce qu'il reste à faire et nous le ferons, parce que c'est là une 
question de droit commun ; puisque la femme docteur a les mêmes 
titres, puisqu'elle est en tout soumise aux mêmes obligations que 
l'homme, il est juste qu'elle participe aux mêmes avantages. 
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Je ne pense pas exagérer en affirmant que les hommes, tacitement 
ou ouvertement, s'opposent à l'avancement des femmes médecins, de 
eut leur pouvoir et cela par crainte de la concurrence. 
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Ç II en est ainsi d'ailleurs de toutes les professions libérales, don- 

f^ rexercice est cependant moins pénible que celui des professions infé- 

f Heures, tout en permettant un gain et des honneurs plus grands* 11 

^ serait possible de citer de nombreux exemples : un seul suffira, je l'em- 

prunte à une doctoresse française que je connais beaucoup. 
»• Comme il n'y avait pas de lycée où celte jeune ûlle. pût faire ses 

y études, ce fut dans sa famille, à la hâte et à grands frais, qu'elle 

[ : prépara les baccalauréats es lettres et es sciences. Au moment d'entrer 

l à l'Ecole de Médecine, elle fit part de ses projets à un médecin ami 

:', de sa famille ; celui-ci jeta les hauts cris : « Ne vous faites pas médecin ! 

= faites-vous sage-femme, pianiste, institutrice, mais ne vous faites pas 

;: médecin. Que deviendrons-nous, grands dieux, si vous vous mettez à 

> faire de la médecine ! les femmes iront chez vous et nous perdrons la 

^ meilleure partie de notre clientèle. » Et comme conclusion il ajouta: 

>« a La femme doit rester à son foyer, soigner ses enfants », et pour la 

maintenir à son foyer, il lui proposait de se faire institutrice ou pianiste; 
on voit bien la tendance. 

Malgré tout, notre étudiante entra à la Faculté de Médecine. 

Dès la première année, les étudiants lui firent sentir cette supériorité 
qu'ils s'attribuent et qu'ils croient inhérente à leur sexe: la femme sans 
doute a beaucoup de mémoire, disent-ils, elle apprend par cœur, mais 
elle est incapable de produire par elle-même, de combiner, de créer. 

Les doctoresses Pompilian, Schleppiloff et Yoteyko ont depuis long- 
temps démontré par des b^avaux originaux et personnels la fausseté de 
cette assertion. 

Lorsque notre étudiante entra dans les pavillons de dissection, un 
de ses maîtres, de ceux qui ne veulent pas de femmes à la Faculté, se 
plaisait dans ses démonstrations anatomiques à des réflexions si gros- 
sières, que plusieurs étudiantes furent obligées de fuir le pavillon de 
dissection : le but était évidemment d'éloigner les femmes de la pro- 
fession médicale. 

. Un an après, la même étudiante faisait son stage hospitalier 
auprès d'un maître, d'ailleurs très bon et [très distingué, qui disait de 
bonne foi: «Vraiment, vous allez vous présenter à l'externat? C'est 
inutile; à quoi bon? Je ne comprends pas qu'une femme concoure, ce 
qui est bon pour un homme n'est pas bon pour une femme : si 
j'étais du jury d*examen, je m'opposerais formellement à l'admission 
des femmes aux concours de TextcTuat ou de l'internat. » N'est-il pas 
cependant tout naturel, conforme à la logique que, dans un hôpital 
d'enfants, dans une salle de gynécologie ou d'accouchement, le service 
médical soit confié à des femmes plutôt qu'à des hommes ? 

Sur le point de passer son cinquième examen de doctorat, cette 
étudiante dut s'occuper des maladies des yeux. 
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L'étude des maladies des yeux est un art éTninemment délicat et 
féminin, qui exige beaucoup de patience et d'adresse, une main fine et 
des doigts déliés. 

Or ce confrère, spécialiste lui-même, s'empressa de la dissuader 
d'apprendre une telle spécialité peu propre aux femmes, disait-il, et 
pour laquelle un homme était bien plus adroit. 

Plus tard, cette même étudiante , devenue docteur, eut lé désir d'ou- 
vrir un cours libre à la FacxiUé de Médecine et elle en fît la demande. 
Se trouvant dans les conditions exigées par le règlement, elle n'eut pas 
un seul instant l'idée que sa demande pût être rejetée; il en fut cepen- 
dant ainsi. 

Lorsqu'elle se présenta à la Faculté pour connaître les motifs de ce 
refus, on lui répondit qu'il n'y avait pas de femme professeur à la Fa- 
culté, qu'il n'y en avait jamais eu et, qu'en conséquence, on ne pou- 
vait pas l'autoriser. 

— Mais Monsieur Un tel, objectait la doctoresse, n'a pas plus de 
titres que moi. — C'est possible, lui répondit-on, mais Monsieur Un 
tel, c'est un homme. 

La même doctoresse discutait, il y a un an environ, avec un fonc- 
tionnaire de l'Etat sur Tune des questions les plus intéressantes du 
féminisme. » N'est-il pas tout naturel, conforme au bon sens, disait-elle, 
que dans tous les établissements où il y a des enfants, des jeunes filles, 
des femmes à soigner, le service médical soit fait par des femmes? » 
A quoi le haut fonctionnaire répondit : « Vous comprenez, on n'a pas 
l'habitude de placer les femmes médecins dans les Administrations de 
l'Etat, ce n'est pas dans les usages. Vous êtes tout aussi capables que 
lés hommes, mais par le seul fait que vous êtes des femmes, nous ne 
pouvons pas vous admettre dans nos Etablissements. Et puis enGn, 
surtout, comment voulez-vous que nous donnions un poste à une 
femme, alors que nous avons tant et tant de candidats hommes à 
ca«er? » 

Nous a-t*on assez rebattu les oreilles de cette objection : il faut que 
la femme reste à son foyer? 

Parfaitement. Mais est-ce que la femme avocat et médecin ne sera 
pas plus longtemps à la maison que celle qui est couturière, institu- 
trice, caissière ou employée de magasin ? 

C'est là une objection qui ne résiste pas à un examen sérieux. - 

Conclusion : il faut que la femme puisse embrasser telle carrière 
libérale qui lui convient; qu'on lui fasse droit d'abord, nous verrons 
bien ensuite si le monde en marchera plus mal ! 

[Applaudissements.) 
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M™* Legrain. — Il est nécessair 
mis à la portée de la jeune fille aussi 
portée du jeune homme. 

S'il y a des lacunes dans le progpi 
fussent comblées. 

M"' le D^ Ïdwards-Pilliet. — H n'j 
il y a orientation tout à f^itâilTérente 

W" Legrain. — C'est une véritab 

H"' le D^ Edwards-PUhet. — C 
voulez, en ce sens qu'actuellement 
aux études de médecine, de ptiarm 
baccalauréat ; mais vous savez que c 
cutée et que, pour les hommes ei 
moment où un certificat de iin des 
probablement suffisant; c'est ainsi 
baccalauréat es sciences et qu'on l'i 

H*" Legrain. — Mais nous n'en so 

H-"' le D' Edwards-Pilliet. — C 
demandons actuellement et provisoi 
paratoires soient créés. Les personm 
question sont priées de venir dema: 
présenté mon Tœu, qui sera appuyé] 

M'" le D' Bonsignorio. — Je ne coi 
ni votre vœu. Je vous prierai d'ajouti 

M°"^ le D' Edwards-Pilliet. — Certai 
n'est pas présenté uniquement en i 
5* Section tout entière. 

Un autre vœu de M'" Bonsigi 
mission des femmes, comme profes 
cine. Mais il faut pour cela qu'elh 
cours . 

{1) Voir t. 111, p. £09^ 
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H"' le D' Bonsignorio. — Il y en a qui se sont présentées. 

Urne iQ Dr Edwards-PilUet. — Elles n'ont pas pu s'inscrire? 

H"" le D*" Bonsignorio. — Je crois être tout à fait au courant 
de la question, je yous assure. 



Unie iQ j)r Kdwards-Pilliet . — II y a eu des demandes d'ins- 
criptions, ou plutôt une demande, pour être admises comme 
professeurs libres à la Faculté. 

Hiic |g jy Bonsignorio. — Parfaitement, comme professeurs 
libres à la Faculté. J'ai demandé mon inscription et n'ai 
pas été autorisée à la prendre ; j'ai dû aller jusqu'au Conseil 
d'Etat, où je n'ai pas eu gain de cause. 

En outre, j'ai dit dans mon rapport, et je maintiens l'exac- 
titude de mon affirmation, qu'à la Faculté on m'a répondu, à 
moi personnellement : « Le jour où une femme se présentera 
au concours des hôpitaux, à l'agrégation^ au clinicat, ou au 
prosectorat, nous ne l'inscrirons même pas. » C'est tout ce que 
j'ai dit. 

M"^'' le D' Kdwards-Pilliet. — Ce jour-là, il faudra faire une 
campagne. C'est ce que nous disons. 

M. le D*^ Papillon. — La question qui vient d'être présentée 
offre un intérêt, particulier pour vous, et général, au point de 
vue de l'éducation et de l'enseignement de la femme, et de son 
accès à toutes les carrières. 

Dans l'occurrence, je vous engagerais à vous faire inscrire 
pour le clinicat ou pour l'agrégation. 

H"* le D' Bonsignorio. — C'est trop tard. D'ailleurs il n'y a 
pas d'agrégation d'ophtalmologie, et je suis spécialiste. 

M. le D*^ Papillon. — C'est une question de principe qu'il 
faut, en ce moment, faire résoudre. 

M""" le D"* Bonsignorio. — Je le sais bien, j'y ai pensé; mais, 
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M""" le IK Bonaignorio. — Ce n'est pas nécessaire, même au 
concours des hôpitaux et à l'agrégation. 

Urne iq ])r Edwards-Plllîet. — II n'est pas nécessaire d'avoir 
été interne ou externe des hôpitaux pour se présenter, c'est 
évident. 

M. le D' Papillon. — Il faudrait que M"* Bonsignorio se fît 
inscrire et, si on lui refusait l'inscription, qu'elle intentât une 
action juridique au Secrétaire et au Doyen. Vous allez dire 
que cela n'aboutira pas? 

M^^le D' Edwarda-Pilliet. — Je ne crois pas que ce soit un 
bon moyen. 

M. le D' Papillon. — Vous n'aboutirez pas autrement. 

M™« le D*^ Edwards-Pilliet. — Monsieur, j'ai fait une cam- 
pagne pendant cinq ans, pour ouvrir une porte, et je l'ai 
enfoncée; il n'y a qu'à vouloir pour enfoncer une porte. 

M"^ le I^ Hélina Gaboriau. — C'est très vrai, Madame. 

M"* le ly Bdwards-Pîlliet. — Cela m'a pris quatre belles 
années de ma vie, mais j'ai réussi à enfoncer la porte, malgré 
la résistance de l'Administration. Celle qui voudra enfoncer la 
porte de l'agrégation, l'enfoncera. Il faut, pour y arriver, avoir 
des titres ; si vous n'avez pas les mêmes titres que les 
hommes, il est certain que vous n'arriverez pas ; or, aujour- 
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je le répète, il n'y a pas d'agrégation d'ophtalmologie et ce J 

n'est guère qu'à celle-là que je pourrais me présenter. 

M. le D' Papillon. — Faites-vous inscrire quand même. 
Comme on n'exige, pour l'inscription au clinicat, ni agréga- 
tion, ni service militaire, vous êtes dans toutes les conditions 
requises. 

M"* Legrain. — Il faut avoir été interne ou externe des hôpi- 
taux. 
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l'agrégation ne se donne qu'. 
IX et à des chefs de clinique ; er 
par la filière; les anciens prt 
Mais si on se présente sans a 
ec certain, qu'on soit homme i 
;rois que nous ne devons pas f 
rant au-devant d'un échec cer 
la part, que celle qui voudra ( 
entrai, c'est-à-dire être nomm 
heur des .hôpitaux, y parvient 
u, d'avoir les titres voulus, d'à 
tpitaux, chef de clinique, mo 
'est par là qu'on devrait comi 

e D* Papillon. — On ne passera 

le D' Edwards-PUIiet. — On i 
} quatre ans, de dix ans, s'il 
'un le veuille absolument. 

e D' Papillon. — On ne passera 

le V Edwards-PUIiet. — On pa 



e D' Papillon. — Vous oubliez 
Qt juges. 

le D' BoQsignorio. — Je vous ai 
peut-être dans de meilleures i 
suis heurtée à des obstacles ii 
qu'il fallait faire, et suis allée 
somme le Conseil d'Etat est 
nés, il a repoussé ma requête 
iseil de l'Université. Je ne pou 
lites qu'on peut toujours enfo 
que ce n'est pas toujours pos*sil 

le D' Edwards-PUIiet. — La f 
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LA SOCIETE DES CO.NSU 

POUR FEMMES 

PAR LES FEMMES DOCTEURS E 

CHIItUItGIENS 

Rapport de M"" Marii 

Absorbées, dans les grands centr 
villes, par un travail excessif et par 
comporte fi-équemment des veilles e: 
condition modeste se trouvent at 
résultant de maternités souvent nom 

Retenues par un sentiment de | 
elles hésitent à se rendre bu\ consul 
elles trouveraient cependant des so 
aussi qu'elles seraient un sujet d'étu 
nos docteurs des hôpitaux. 

Elles ga^fnent trop peu ou leurs c 
pour quelles puissent faire venir un 
heure pourraient -elles le recevoir, ce. 
la première heure du matin et qui re 

Il y a bien le dimanche qui leur 
mais il faudrait pouvoir le paver et 
bien vite déséquilibré dés qu'une dép 

C'est dans ce cas, trop fréquent n 
recours aux conseils de la sage-femi 
croit trouver de ce côté du soulagemi 
rapport avec ses i-easouiees restreinte 

Je ne veux certes pas attaquer i 
risles; d'abord parce que ce sont d 
acquérir leur titre, ensuite parce que . 
pour gagner honorablement leur v 
utilité incontestable. 

Mais la sage-femme, pas plus qi 
des études spéciales k donner d'utiles 
en général, et aux malades atteint) 
particulier. 
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acluellemenl les soins éclairés et (p'atuils de M"' le doclpur Bonsigno- 
rio, qui fait excliisivemenl l'ociilistique; de M"'' le docteur Leder, qui 
s'occupe lies soins gynécologiques et des maladies des enfanls; de 
M"" le docteur Pokilonoiï, qui traite les innladies de la peau; de 
M"' le docteur Sulika, qui traite les maladies générales; de M°"^ le doc- 
teur Gaburiau, de M"" Cernât et de M"'^ Berge, dentistes, qui s'occupent, 
de la dentition et des maladies de la bouche. 

Une société, dite des CojiduKalioiii gratuites pour femmei' cl im- 
fants, a donc été fondée en 1897. 

Celte Swiété a été autorisée par arrêté du Préfet de police en date 
du 4 juilletlhSS; i-lle est subventionnée par le Conseil municipal (déli- 
bération du 10 avril 1900). 

Le but de la Société est de recueillir des ressources en vue d'ouvrir, 
à mesure qu'elle le pourra, des locaux dans dilTérenls quartiers de 
Paris, dans lesquels des consultations seront gratuitement données, 
quotidiennement, aux femmes et aux enfants, e\rlusivemenl par des 
femmes docteur^j en médecine; et des soins dentaires, par des femmes 
chirurgiens-dentistes de la Faculté de Paris ou de toute autre Faculté 
de médecine en France. 

La Société se propose aussi, par ce moyen, de taire connaître, au 
plus grand nombre possible de femmes des classes laborieuses, l'exis- 
lence des femmes do(rteurs en médecine ou dentistes. 

Elle estime aussi que les dames consultantes acquièi'cnt dans cette 
clinique une rapide expérience en examinant beaucoup de malades, au 
grand prolit du développement de leurs connaissance!^ scientifiques, cl 
des malades qui rechercheront leurs conseils, lant à la clinique que 
dans leur clientèle payante. 

Les résulLats acquis jusqu'à ce jour prouvent que le fondateur de la 
Sociélé avait vu juste, aux difTérenls points de vue bumanilaire, fémi- 
niste et scientifique. 

Je n'ai pas l'intention, en parlant de celle œuvre des •.< Consultations " 
gratuites >', de faire une réclame pour notre Société, tout le monde a 
compris que mon but était plus élevé ; mais on me permettra cependan t 
d'indiquer nos ressources aux personnes qui désireraient fonder des 
sociétés similaires dans d'autres \illes que Paris. Elles sont assurées 
par des membres actifs qui piiienl la minime somme de 3 francs par 
an, par des dons annuels et par des mumbn-s fondateurs qui versent 
une cotisation unique de 100 francs. 

Je suis 1res heureuse d'avoir eu l'occasion de parler de nos femmes 
docteurs, ce sont des vaillantes (jui n'ont pas craint même les études 
répugnantes de l'amphilhéittre pour arriver à l'obtention d'un titre qui 
leur permet de se consacrer au soulagement de l'humanité. La femme 
docteur a, comme toutes les femmes, le sentiment inné de la protection 
du faible, de celui qui soufFre; elle soigne son malade avec un cœur 
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jours été favorable aux femmes docteurs et leur a donné son 
aide. Il a fondé le premier ces consultations, par les femmes 
docteurs, pour les femmes et les enfants ; c'est une excellente 
initiative que nous ne pouvons qu'applaudir et pour laquelle 
nous lui votons des remerciements. 

Je crois que la Section sera unanime pour charger 
M"* Georges Martin de transmettre à son mari toutes nos féli- 
<5itations pour cette Œuvre. 

( Vifs applaudissements,) 

M"^ Marie Georges Martin. — Je remercie M*"" la Prési- 
dente et tous les membres de la Section de ces félicitations aux 
quelles mon mari sera très sensible. 

Je me permets de vous soumettre, Mesdames, la résolution 
suivante : 

<c Les femmes munies du diplôme de docteur en médecine, présentant 
les mêmes garanties que leurs confrères masculins, puisqu'elles ont fait 
les mêmes éludes et subi les mêmes examens de capacité, et, au point 
de vue moral, en soignant une autre femme et surtout une, jeune fille, 
fournissant des garanties spéciales que nul ne saurait sérieusement 
contester — à capacité égale, la femme méritant confiance égale à ceJle 
que l'on accorde à l'homme, 

« Le Congrès engage les femmes à se débarrasser du préjugé — 
entretenu par un certain nombre de docteurs masculins, qui disent que 
leurs confrères féminins manquent de décision et de sang-froid dans 
les cas graves pour soigner les malades aussi bien qu'eux, — et à 
recourir aux conseils des femmes docteurs en médecine. » 

l|iDe]Q])r Hélina Oaboriau. — Votre proposition est très bien. 
Seulement je supprimerais tout ce qui a trait aux confrères 
masculins. 

En admettant que, dans certains cas, ce soit vrai, il ne fau- 
drait pas soulever des inimitiés gratuites. 

M'"'' Marie Georges Martin. — Je veux bien consentir à sup- 
primer ce qui a trait aux docteurs hommes. 






li!-! 



M"»''le D''Kdwards-PiIliet. — Tous nos confrères masculins 
nous envoient des malades. Ce ne serait pas juste. 
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IMPORTANCE DE L'EMBRYOGENIE 



< 



DANS LE DEVELOPPEMENT NORMAL DE L ENFANT 



Rapport de M""* NÏÏTT, de Lonéres. 



Mesdames, Messieurs, 

La presque totalité des projets qui sont soumis à voire examen 
durant le cours de ce Congrès, ont pour but l'éducation du sens 
maternel. Ce ne sera donc que continuer la pensée qui a présidé à ces 
réunions, et, pour ainsi dire, la prolonger à ses sources mêmes, que de 
vous parler aujourd'hui des conditions physiologiques qui précèdent la 
naissance et qui entravent ou favorisent h* développement normal de 
Tenfant. J'ai ici sous les \eux un exposé mathématique établi par un 
savant anglais, M. Pearson, dans le but d'apprécier les chances moyen- 
nes de la vie humaine. Dans ce travail, la mortalité du premier âge se 
trouve au même niveau que celle de la vieillesse. « En Angleterre, dit. 
M. Pearson, un quart de la population totale meurt dans Tenfance ; 
en France cette part est plus grande, elle équivaut à un tiers. Une ré- 
duction relativement minime de cette mortalité serait un moyen plus 
prompt d'arrêter la décroissance de la population française, que des lois 
ayant pour but d'augmenter le nombre des naissances. » 

Ce fait est du reste généralement établi, mais un autre qui l'est 
moins, c'est que la mortalité des premières années est de beaucoup 
dépassée par celle qui précède la naissance. 

Pour mille enfants nés vivants, les statistiques de M. Pearson nous 
donnent une proportion de 605 enfants morts, soit à terme, soit avant 
terme. Ces 605 morts se répartissent de la façon suivante : 391 pendant 
les trois premiers mois de la gestation, 214 pendant les trois mois sui- 
vants, 83 pendant les trois derniers. 

M. Pearson fait cette remarque : « Les causes de cette mortalité sont 
dues inévitablement à l'influence exercée par les parents. Parfois c'est 
la mauvaise paternité, parfois la mauvaise maternité, qui agissent non 
seulement par des agents physiques, mais encore par une action morale. 
La jeune vie n'est point protégée et la mort la frappe par l'entremis»» 
même de ses créateurs. » 

Cette première appréciatijn des conditions précédant la naissance, 
(|ue nous fournissent les chiffres, démontre qu'elles sont mauvaises . 
Si l'enfant voit le jour, ce n'est pour ainsi dire qu'en dépit des condi- 
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Nous citerons les ouvrages suivants qui contiennent des faits inté- 
ressants dans cet ordre : 

Chahri\ et Gleï, a propos de l'influence tie iinfeclioii sur la 
descendance : 

CHARRjn et Gleï, Sur l'action térstoto'jique des produits micro- 

ff.ni. Note sur les dégéniiresceiices d'origine morbide ou infec- 

Preïer, Pliysiotogie de t'embryon ; 

MiUREL, La dépopulation en France; 

Hehtwic, Traité d'embryologie ; 

Déjf.hine, L'hi-rédité nerveuse; 

UofiEL, De t'hérédité morbide progressice, ou des types maladifs 
similaires dans l'humanité ; 

Ballantï.ne, The deformities and diseases of the (wlua; 

GtorFRor Saixt-Hilaihe, Histoire générale el particulière des 
anomalies de l'organisation ; 

Ahlfïld ; Die Missbildungen des Menschen- 

De In masse de ces recherches se dégagent des conclusions suf- 
fisamment nettes pour que les esprits i]ui considèrent la science au point 
de vue sociologique puissent en retirer quelques vérités d'un ordre 
utilitaire. Nous pouvons affirmer dune manière générale et en nous 
mettant complètement en dehors d'une théorie spéciale : 

f Que le développement normal de l'enfant e>l intimement lié 
aux conditions hygiéniques et inorales dans lesquelles la mère se 
trouve placée ; 

2' Que le lau\ normal de la nutrition pendant la gestation est un 
facteur capital; 

3' Qu'un trouble partiel de la vie embryonnaire se réjwrcule sur 
tout l'ensemble de la formation, et peut, en créant une anomalie, être 
le point de départ d'un groupe de dégénères. 

En résumé, ai l'enfant meurt, comme nous l'avons vu, dans des 
proportions considérables, par suite d'une gestation défectueuse, il naît 
aussi, grâce à cette influence, difforme, taré, prédisposé à la crimina- 
lité . En mettant h part ce déchet extrême qui vu grossir la masse des 
inutiles et dis miséreux, il reste une moyenne d'enfants dont les con- 
ditions de développement, sans être absolument mauvaises, ont été 
subordonnées à des facteurs chanceux. Ils naissent cliélifs et ont dès 
lors une lulle plus difficile à soutenir contre les maladies et l'igno- 
rance des lois hygiéniques. La mortalité de l'enfance si connue en fait 
foi. 

Citons les conclusions d'un homme de science : « Si les conditions 
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Un lui reproche constamment son désir de proicction maternelle que l'on 
qualifie d'enagÉré. Mais en orientant cet instinct vers son véritable 
domaine, on assure h la race une Torce additionnelle et une mesure de 
développemt^nl dont il est impossible de calculer la portée. 

Eclairer l'instinct maternel, lui découvrir les bases essentielles sur 
lesquelles il repose, lui indiquer la nécessité du contrôle et les résul- 
tais qui en découlent, telle est la pensée qui inspire le projet dont je 
vous entretiens aujourd'hui. 

Chaque année des laits nouveaux, d'un ordre d'abord tout scienti- 
fique, viennent grossir le domaine de l'action pratique et y créer de 
nouvelles sources de richesses. De même les fonctions maternelles, trop 
longtemps accompagnées d'humiliations pour la femme, sont appelées 
par une meilleure distribution des forces à devenir pour elle la base 
de droits réels, fondés sur la compréhension intelligente et morale dç 
ses responsabilités. 

Ce point acquis, nous restons en présence d'un simple problème édu- 
caleur. De quelle manière présenter k l'esprit féminin les résultats pra- 
tiques des études embryologiques ? 

Nous avons, pour nous guider, la façon dont on s'y est pris pour 
rép.-indre la connaissance de l'hygiène usuelle, et enseigner la science 
élémentaire dans les écoles. Les vérités génériiles sont ici reconnues 
absolument insuffisantes ; il faut en appeler à l'enseignement visuel, à 
la démonstration exacte des points importants alin de susciter dans 
l'esprit l'habitude de la précision et de l'observation, pour le laisser en- 
suite conclure selon sa force et sa portée. Un enseignement élémentaire 
de l'évolution de l'embryon, au cours duquel on insisterait sur le rap- 
port intime existant entre la santé de la mère et le développement nor- 
mal de l'enfant, me paraîtrait atteindi'e le but désiré. 

Quant aux moyens pratiques d'organiser cet enseignement, ils doi- 
vent être conformes au milieu. En Angleterre, où l'initiative privée fait 
tout, on a eu la pensée de former des Comités locaux qui s'adresse- 
raient à un corps scientifique enseignant. 

En France, où le génie de U race a créé tout un corps d'Institutions 
pédagogiques, on pourrait soit les utiliser, soit se servir des œuvres 
philanthropiques qui se sont déjà occupées de la protection de l'en- 

On pourrait facilement élire un premier Comité qui étudierait les 
meilleurs moyens pratiques d'atteindre ce but. 

Ce que j'ai désiré soumettre aujourd'hui à votre appréciation, c'est 
la vérité et la moralité d'un principe établissant comme base de toute 
éducation féminine une étude élémentaire de l'embryologie, continuée 
par celle de l'hygiène de l'enfance. Tout être humain dépend de son 
organisation physique ; la connaissance qu'il a de ses propres forces et 
de leurs rclaliona avec le milieu est le secret de son succès ou de sa 
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n'est pas à ce moment que l'homme 
cette question est aussi importante 
côté féminin. Je sais que ce n'est 
toute la question, bien entendu. Me 
qu'une femme sache qu'elle ne do 
vient d'étru malade ou qu'elle se 
faiblesse ou d'anémie trop grand. 
jugé vulgaire qui veut qu'on mar: 
ques, sous prétexte de les guérir. 11 
enfant qu'elles mettent au monde se 
souvent, je ne dis pas toujours, cet 
moment où la mère était très affaibl 
même des conditions dans lesquel 
question est donc du plus grand 
femme seulement qu'il faudrait i 
taires, mais c'est aussi à la jeune fi! 

M"" Atlbérj. — Seulement, en v 
vue utilitaire et pratique, vous effra 
obtiendriez beaucoup plus, si vou 
jeune femme. Vous obtiendriez peu 

TA"' le D' Edwards-Pilliet. — D' 
Les jeunes femmes ne vont plus à 1' 

M'" Aobéry. — Ou la création d'i 

M"= le D' Bdwards-PilHet. — El 
c'est déplorable, mais c'est ainsi 
autres qui faisons des cours d'adul 
de peine nous avons à recruter un s 

H"" Aubéry. — La question des ( 

M°"leD' Edwards-Pilliet. — C 
nous faisons une conférence sur la n 
nous arrivons bien à recruter 30 pei 

Je crois que H. Laroche était pr 
avons traité cette question, en disa 
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chose indispensable aux femmes du peuple. Les femmes du 
peuple ont dit : « L'hygiène, nous la connaissons. » [On rit.) 

M. Laroche. — Parfaitement ! Elles la connaissent... comme 
beaucoup d'autres choses. 

Ifme jg j)r Edwards-Pllltet. — Les ouvrières savent parfaite- 
ment l'hygiène, disent-elles, seulement elles ne peuvent pas 
rappliquer. « Nous la connaissons, c'est pour cela que nous ne 
viendrons pas aux cours d'hygiène. » Et c'est pour la même 
raison qu'elles ne viendront pas entendre les choses si impor- 
tantes, si intéressantes, que vient de nous exposer M"*'' Nutt 
dans son rapport. 

M"* Aubéry. — Les bourgeoises viendront. 

M"*'' le D'' Edwards-Pilliet. — Remarquez que la chose est 
extrêmement importante; c'est une question de haute moralité, 
et qui est d'un intérêt suprême au point de vue de la race. 
Nous pourrons demander l'appui de tous les membres du 
Congrès,* pour pousser autant que possible à l'enseignement de 
cette hygiène qu'on délaisse un peu trop. Ah! vous pouvez 
parler d'hygiène dans la classe ouvrière ! Essayez aujourd'hui 
de dire aux ouvriers qu'ils ne connaissent pas I hygiène I Ils 
croient la connaître parce qu'ils savent qu'il faut se laver; ils 
le savent ! mais ils ne l'appliquent pas toujours. {On rit.) 

Il faut absolument remplacer ces vagues notions d'hygiène, 
par quelque chose de scientifique et de précis. 

M"* Camilla Theimer. — Je crois avoir quelque chose 
d'intéressant à signaler à ce sujet. Il y a deux ans, un doc- 
teur autrichien professeur de gynécologie à l'Université de 
Vienne, a fait des conférences sur l'hygiène. C'étaient des 
conférences populaires, tout le monde en a été terriblement 
scandalisé ; on s'est effaré des choses qu'il a dites, en termes 
scientiGques, et cela a paru énorme I Cette année-ci, la Société 
Ethique de Vienne a organisé des conférences sur l'hy- 
giène ; ces nouvelles conférences sont publiques et gratui- 
tes, et traitent des soins à donner aux nouveaux-nés, et de 
l'éducation de Tenfant jusqu'à douze ans. C'est extrêmement 
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intéressant; voilà une tentative dans le genre de celle que 
M"* Nutt préconise, et qui a un très grand succès ; non seu- 
lement les femmes du monde y vont, mais aussi les ou- 
vrières. Ces conférences seront continuées et même dévelop- 
pées, en raison de ce grand succès. 

Le but est le même que celui poursuivi par M™*" Nutt; mais 
une chose conduit à une autre, dans ces questions d'hygiène du 
premier âge, et il est absolument impossible de toucher à 
l'une sans arriver à s'occuper des autres. 

M°® le D*^ Edwards-Pilliet. — Je vous dirai peut-être la 
raison du succès des conférences chez vous, alors que chez 
nous elles sont infructueuses ; c'est quUci elles sont excessi- 
vement nombreuses. Il y en a un peu partout, et il se peut 
bien que nous dispersions trop notre effort; toutes les Associa- 
tions, Philotechnique, Polytechnique et autres, tous les cours 
d'adultes du soir donnent cet enseignement ; il n'est pas com- 
plet, bien entendu, les eflorts sont un peu trop éparpillés ; et 
c'est peut-être pour cela que nous n'avons pas autant d'audi- 
teurs que le voudrait chacun d'entre nous. 

Indépendamment des cours que j'ai cités, il y a des confé- 
rences dans les Universités populaires y à la Société des Dames 
Françaises de secours aux blessés, mais ces questions ne sont 
pas traitées au point de vue spécial et très intéressant où se 
place M™* Nutt. Il y a quelque chose à faire dans ce sens ; toute 
la question est de rendre l'idée de M"* Nutt praticable. 

M°* Nutt. — Voilà justement la question. 

M"*" Camilla Theimer. — A Vienne, la Budolphin vient de la 
résoudre sous une forme pratique. 

Hme iq j)r Edwards-PUUet. — La question que M°*' Nutt vient 
de traiter a évidemment épouvanté quelques-unes d'entre nous. 
Je ne sais si j*ose me permettre de dire ce qui s'est passé au 
moment de la préparation du Congrès. Quand il a été parlé de 
faire au Congrès une communication sur l'embryogénie, on 
a été quelque peu efîrayé, et j'ai répondu : « Mais, c'est ce que 
nous faisons tous les jours. » (On rit.) 

C'est le mot d^embryogénie qui a paru efirayant. On s'est 
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Tenfant. Cela rentre absolument dans la création des Ecoles 
<les mères. Si Ton vote Tune des deux choses, il faut voter 
Fautre; et si la création des Ecoles des mores est adoptée, la 
proposition de M"® Nutt doit y être comprise. 

Voici sous quelle forme nous pourrions émettre un vœu : 

t< Le Congrès, ayant entendu le travail très intéressant de M"« Nutt 
sur l'importance de l'embryogénie, appliquée à Thygiène de la mère et 
de Tenfant, propose de faire un enseignement théorique et pratique aux 
mères de famille, et plus tard aux jeunes filles... » 

M"' Aubéry. — Laissez ceci de côté. 

M"/ Coignet. — Oh ! ne touchez pas aux jeunes iilles! 

M™« le D' Kdwards-Pilliet. — Soit I 

«... aux mères de famille, afin de leur enseigner leur métier de 
mères de famille. »> 

M""" Camilla Theimer. — Je vous demande pardon ; pourquoi 
pas aux jeunes filles ? C'est surtout aux jeunes filles qu'il fau- 
drait enseigner cela. 

{Exclamations en sens divers,) 



Urne jg i)r Edwards-PilUet. — Vous savez que la jeune fille 
ne doit pas savoir qu'elle sera mère un jour. Ce serait quelque 
chose d'épouvantable. 

{On rit:] 

M"*' Camilla Theimer. — Cet enseignement lui serait beau- 
coup plus nécessaire qu'à la mère de famille. II faut s'y 
prendre avant. 

]|[me ig i)r Edwafds-PiUiet. — On y arrivera un jour, mais 
actuellement, je crois qu'on se heurterait à un préjugé terrible. 
La jeune fille doit être maintenue dans une ignorance qu'on 
appelle de l'innocence, et qui n'arrive d'ailleurs qu'à lui faire 
méconnaître les choses qu'elle devrait savoir — le reste, nous 

savons toutes qu'elle le sait. 

{Sourires.]' 

IV. Il 
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enseignement pour la mère de famille, bien entendu. Mais cer- 
taines de ces dames, — et je ne serais pas éloignée de cette 
manière de voir, bien que je me rende très bien compte qu'elle 
choque un peu les idées reçues, — sont d'avis de mettre dans la 
rédaction du vœu : « un enseignement des jeunes femmes ^ 
et des jeuiies filles. » 

M*"* Kergomard. — Très bien ! 

H'"'' le D' Edwards-PiUiet. — Certaines de ces dames pro- 
testent énergiquement contre cette adjonction, et disent 
qu'elle fera rejeter le vœu. 

M"' Kergomard. — Cela m'est égal ; moi, je vote pour « les 
jeunes filles ». Il vaut mieux avoir le courage de son .opinion. Si 
on ne veut pas de notre vœu, on le repoussera. 

{Trèf bien! trèt bien! tur plusieurs bancs. — Sur d'autres, vioes 
protestatiom.) 

If" Coignet. — Si vous votez cette adjonction, ce sera 
annihiler le vœu. 

Une voix. — Si nous restons toujours au même point, ce n'est 
pas la peine de faire des Congrès. 

M"" Hatt. — Nous nous discréditerons, Mesdames, par cette 
adjonction que je ne demande pas du tout, et à laquelle ne con- 
clut pas mon rapport. . , 

[Vive agitation.) 

V" Coignet. — Ceci est juste, M'°* Nutt n'a pas parlé des 
jeunes filles. 

M°" Kergomard. — Je ne crois pas que nous nous discrédi- 
terions, du moment qu'il s'agit de science ; vraiment il faut 
apprendre à savoir les choses. 

M*"* Coignet. — On ne fait guère de science sérieuse avec 
lesjeunea filles. 
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Comme c'est dissocié, on pourrait voter une proposition, sans 
voter l'autre. 

(Aitentiment.] 

Je mets aux voix la première partie du vœu, ainsi rédigée : 

Le Congrès, après avoir entendu le remarquable travail de 
M"* Nuit sur l'utilité d'enseigner V embryogénie, demande : 

1" La création de cours pour lei mères de famille, afin de leur 
enseigner les conditions dans Usc/uellet se produit le développe- 
ment normal de Venfani, 

(Adopté à l'unanimité.) 

Je mets maintenant aux voix la proposition relative à l'ex- 
tension de cet enseignement aux jeunes filles. En voici le 
texte : 

2° Que. dans les classes de grandes jeunes filles, où existe ren- 
seignement de Vhygiène, des notions élémentaires d'embryogénie 
soient données aux futures mères. 

(Adopté.) 

{Réclamations et murmures sur divers bancs.) 

Pinsiearsvoix. — Le Congrès n'en voudra pas. 

M"» le D' Edwards-Pilliet. — La proposition sera rejetée, ai 
c'est l'opinion du Congrès. 

H"° Camilla Theimar. — Nous ne sommes pas ici pour noue 
préoccuper des préjugés de la société actuelle, nous sommes 
ici pour les combattre. 

{Très bien! Très bien.'} 

W" kubérj. — Nous sommes ici pour tâcher d'obtenir des 
résultats pratiques de ce Congrès. 

M°"Goigliet. — Très bienIBtvous ne trouverez pas une 
majorité française pour voter cette proposition. 

Plusieurs TOÎX. — Elle n'a même pas été adoptée ici. 
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LA FEMME MEDEC] 
Rapport de M"* li 

II existe deux Facultés de médecir 
rest et l'autre à Jâssy. 

Le programme des études médicali 

Les femmes sont admises à faire 
deux susdites Facultés depuis 1880. 

La première femme qui a fait sa n 
est M"" Olga Sacora: depuis cette é 
en médecine augmente tous les ans. 

Il y a environ dix à quinze femme 
manie ; trois d'entre elles sont diplô 
sont : M"" Cbutzarida, à Bucarest; M 
tresco, à Braîia ; les autres ont fait le 
Jassy. 

Les femmes médecins en Roun 
postes médicaux, soit dans les hôpita 
ments scolaires de l'Rtnl; c'est aini 
M°" Coutiarida et M»» Kcrenbach, 
Braïla, qui occupent dans les hôpitau: 
notamment dans les services de gyné 
fesscur d'hygiène et médecin titula 
fraie de jeunes filles, di- Jassy. 

Les personnes ayant des préjugés 
rares en Roumanie, et la confraterni 
sexes yest aussi bienveillante et aussi 
demander par quoi la jalousie confra 
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LA FEMME MEDECIN-DENTISTE 
ET LA FEMME COMME AIDE DU MÉDECIN 

Rapport de M. le W Ch. SALZA, de Moscou (1). 

LA FEMME UÉDECIN-DENTISTE. 

D'après la loi de 1801, le médecin -dentiste doit avoir suivi toutes tes 
classes d'un établissemenl d'instruction secondaire et ensuite les cours 
d'une école spéciale odontalgique. Il y a en Russie neuf de ces écoles, 
presque toutes privées, mais placées sous le contrôle immédiat du 
département médical. Le cours est de cinq semestres. 

Le programme assez étendu comprend, outre les questions odontal- 
giques, les sciences médicales. Les femmes y sont admises à l'égal des 
hommes. Comme il n'y a que deux chaires pourl'odontalgie, celle-ci ne 
répond pas aux exigences de la science moderne et il ne peut j être 
question de travaux théoriques. Aussi le rôle de la femme dentiste se 
borne-t-il uniquement à la pratique ; il est difficile d'apprécier ses 
travau.\ dans celle carrière, car le litre de femme dentiste n'existe 
officiellement dans aucun établissement. La femme dentiste se fixe 
généralement dans les grands centres, car, livrée à clle-m^me, n'ayant 
à compter sur aucune t^ociélé ou Institution de bienfaisance pour lui 
venir en aide en cas de maladie ou d'inBrmité, elle trouve plus facile- 
ment à y gagner sa vie (ï). 

LA SAGE-FEMUE EN RUSSIE. 

L'organisation des soins aux femmes en couches est, jusqu'à un- 
cerlain point, satisfaisant dans nos grandes villes de Russie, mais c'est 
notre côté faible dans les rampagnes ; d'abord k cause de l'insufTisance 
d'un personnel bien préparé et ensuite parce que, le pays éta.nt 
immense el la population rare, les villages sont disséminés et les dis- 



(1) Voir page 135. 

(î) Nous voyons, depui; 



{Note du traducteur, II" 
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tances entre les grands centres, où Ton peut trouver des secours médi- 
caux, très grandes. 

Les Assemblées rurales ont beaucoup fait dans ces vingt-cinq der- 
nières années pour améliorer cet état do choses. Cette question a 
soulevé d'ardentes discussions en souvenir dé Pirogorf; dans les sept 
Congrès nationaux^ elle est continuellement débattue dans les sociétés 
de spécialistes. Malhc'ureusement les sociétés et les individus sont 
impuissants jusqu'aujourd'hui à surmonter les obstacles nombreux 
dont nous avons parlé plus haut. 

Mais si le nombre des sages-femmes est insufUsant pour faire face 
aux besoins de tout le peuple, il est incontestable que la femme russe 
d'aujourd'hui, par ses qualités morales, son développement intellectuel 
et ses connaissances comme spécialiste, est tout à fait à la hauteur de 
sa lAche. 

L'ancien type de sagçs-femmes sachant à peine lire et écrire, celles- 
là même qui, d'après le décret de 1845, avaient le droit d'exercer 
dans les hôpitaux et les maisons d'accouchement, après deux années 
d'études, pendant lesquelles elles parvenaient à peine à apprendre cer- 
tains procédés purement mécaniques et la pratique du métier, ce type, 
disons-nous, disparaît peu à peu et est remplacé par la sage-femme 
d'aujourd'hui, dont l'instruction est beaucoup plus développée, ayant 
achevé ses études secondaires et possédant les connaissances théoriques 
et pratiques nécessaires pour répondre aux exigences de la science 
moderne. Elle a acquis ses connaissances dans un établissement spé- 
cial d'accouchement, sous la direction de maîtres d'une compétence 
reconnue. Nous avons en Russie huit de ces établissements ]dont cer- 
tains comptent plus de 10.000 naissances. Bien que le npmbrejdes 
sages-femmes qui finissent annuellement le cours soit considérable, il 
ne suffit cependant pas à satisfaire aux demandes toujours croissantes. 
11 y a en outre plusieurs écoles privées où les sages-femmes peuvent 
acquérir l'habitude du diagnostic et apprendre à traiter les maladies 
vénériennes, les maladies de peau, les maladies des femmes et [des 
enfants. Ces sages-femmes-là sont choisies de préférence. Pour toute 
la Russie, il y a en outre, dans différentes sortes d'hôpitauxjet |de mai- 
sons d'accouchement, 29 écoles où l'on prépare les sages-femines 
de village. Toutes les femmes y sont admises salis aucune préparation, 
il suffit qu'elles soient intelligentes et adroites. Leur mission est de 
donner des soins aux accouchées, mais seulement dans les cas nor- 
maux. Elles apprennent aussi, par la pratique, à distinguer les cas anor- 
maux. 

Le plus grand nombre des autorites médicales est d'avis, et f^je 
partage leur opinion, que dans les conditions actuelles de la vie russe, 
cette catégorie de sages-femmes n'est acceptable qu'en attendant mieux. 
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INFIRMIÈRES ET INFIRMIÈRES SAGES-FEMMES. 

Certaines conditions de la vie russe et surtout le nombre trop 
minime des médecins de campagne a fait naître, pour ceux-ci, la né- 
cessité d'être secondés par des aides mieux préparés, plus instruits et 
qui possèdent un fonds de connaissances médicales plus étendu et 
plus varié que celui que nous apporte d'ordinaire notre personnel. 

Tout d'abord, c'était exclusivement VEcole des infirmiers qui nous 
fournissait des aides ; mais à mesure que la médecine rurale prenait 
plus d'importance, les écoles se multiplièrent et leur programme 
s'étendit considérablement. 11 y a vingt ans environ que la femme ût 
ses débuts en qualité d'infirmière et elle ne tkrda pas à être appré- 
ciée. 

I* Aujourd'hui, l'on compte déjà 14 écoles pour les infirmières sur 23 

I; pour les hommes. 

La tendance à s'instruire, à étendre sa sphère d'action, à .se rendre 
Indépendante, et de plus le désir de mettre ses forces et ses connais- 
sances au service de l'humanité, voilà les traits caractéristiques de la 
femme russe. Voilà aussi ce qui explique TafOuence des forces fémi- 
nines les plus appréciées dans les écoles d'infirmières. Quelques-unes 
de ces écoles étant dans l'impossibilité d'admettre toutes les candidates, 
n'acceptent que celles qui ont terminé leurs études secondaires par l'ob- 
tention de médailles ou de diplômes du premier degré. On voit par là 
aussi combien est insuffisant, en Russie, le nombre des établissements 
d'instruction supérieure, d'où les femmes peuvent arriver à l'indépen- 
dance. Il faut cependant constater que la sphère d'action de la femme 
s'élargit, lentement il est vrai, mais cependant d'une manière appré- 
ciable. 

Les Ecoles d'infirmiers sont beaucoup moins heureuses sous le rap- 
port du niveau intellectuel de leurs élèves; tous les chemins sont ou- 
verts aux jeunes gens qui achèvent leur cours dans les établissements 
d'instruction secondaire, et la carrière d'infirmier, si mal rétribuée, ne 
peut avoir aucun attrait pour eux. Aussi le contingent des Ecoles d'in- 
firmiers se recrute-t-il parmi les moins doués. Il est donc naturel que 
les infirmières qui ont étudié dans des conditions, toutes dilTérentes 
leur soient préférées. 

Les Ecoles d'infirmiers et celles d'infirmières sont parfaitement dis- 
tinctes, mais le cours d'études et les matières d'enseignement sont à 
peu près les mômes. En général, l'on y enseigne les mêmes matières 
que dans la Faculté de médecine, en abrégé toutefois, à l'exception 
de quelques spécialités plus étroites. Le cours est de trois années. Dans 
quelques Ecoles d'infirmières, il y a une maison d'accouchement, où 
elles étudient en même temps la théorie et la pratique et d'où elles 
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sortent comme infirmières sages-femmes (1). Ainsi donc, la sage-femme 
infirmière est un aide conscient et intelligent, pour le médecin russe 
dont la t&che est parfois si pénible et si difficul tueuse surtout en pro- 
vince. 

Mais pour venir en aide à ceux qui souffrent, il ne suffit pas d'avoir 
un esprit développé, il faut encore des qualités morales et une certaine 
grandeur d'àme. Je puis affirmer, sans craindre le reproche d*exagéra- 
tion même des pessimistes, qu a ce point de vue encore, la sage- 
femme infirmière est tout à fait à sa place. 

' Il faut noter encore ici qu'il n*y a rien de poignant comme la situa- 
tion des femmes qui choisissent cette spécialité : comme la plupart 
sont privées de tous moyens d'existence, ce n*est qu'à force de priva- 
tions qu'elles arrivent au diplôme supérieur spécial qui leur confère le 
titre d'infirmières sages-femmes, et cependant, elles ne sont destinées 
qu'au rôle de subalternes, de simples aides de médecins, n'ayant que le 
droit d'exécuter les ordres et les prescriptions de ces derniers ; car la 
loi interdit aux femmes de cette condition tout travail responsable, 
toute initiative personnelle. 

Mes nombreuses relations m'ont permis de noter encore ce fait que 
la femme russe, quelles que soient ses idées d'indépendance, possède un 
tact et une modestie remarquables, qui l'empêchent d'outrepasser les 
limites posées par la loi et lui enlèvent toute prétention à jouir de 
droits autres que ceux concédés à sa position. 

Si précaire que soit la situation morale et matérielle de Tinfirmière 
sage-femme dans les grands centres, que dire de la position dé celles 
que le sort a jetées dans les provinces éloignées, dans un isolement 
intellectuel et moral presque complet ? Ici encore, je dois rendre justice 
à Ténergique activité et à l'endurance remarquable que manifeste la 
femme russe dans les grands revers et les épreuves morales et physi- 
ques inhérentes à son service. Combien de fois il m'est arrivé d'admirer 
Tendurance de ces frêles créatures qui supportaient aussi bien que moi 
les longs trajets pendant les froids rigoureux de l'hiver dans nos cli- 
mats, les tempêtes de neige, l'humidité et les mauvaises routes en 
automne, la crue des rivières qui rend les chemins presque impratica- 
bles au printemps, les longues heure& d'attente au chevet d'une accoii- 
chée, pendant un enfantement pénible, dans l'atmosphère intolérable 
d'une cabane remplie de vermine ! L'infirmière supporte tout cela sans 
un murmure, sans une plainte, avec une bonne humeur et un calme 
admirables, un dévouement qui va jusqu'à l'abnégation. 11 n'est donc 

(1} Ces écoles existent généralement dans les grands hôpitaux des villes ou 
dans les hôpitaux privés. La bienfaisance contribue considérablement à leur 
organisation et à leur entretien. Il y a aussi plusieurs sociétés de secours aux 
élèves infirmières, car un grand nombre d'entre elles sont indigentes. 
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de charité, s'est reproduil pendant la guerre entre la Tu 
Monténégro en 1877, pendant l'épidémie de choiera, et jou 
en temps de paix. 

La société a su apprécier les services de la Sœur de clinri 
Communautés se multiplient rapidement. La Croix-Rouge, 
dépendent pour la plupart, en compte déjà quatre- vingts 
dans toute la Russie. Quelques-unes sont indépendantes 
type de leur fondation ne se distingue en rien de la pn 
(général, les Communautés en Russie n'ont rien du caractèi 
des Congrégations de l'ouest de l'Europe. La Sœur de charil 
prononce aucun vœu, .sauf celui de moralité, et s'engage à 
mer au ri^glement de la Communauté qu'elle peut du re! 
aussitôt qu'elle le désire. 

La direction des Communautés est confiée à des femr 
gentes appartenant pour la plupart d la haute société, el J 
l>crsonnages delà Famille Impériale, et toutes prennent une 
au développement de l'Œuvre. Les Communauté? recri 
membres dans toutes Ica classes de la société, mais elles ad 
préférence lr>; miru\ douées sous le rapport intellectuel et 
i^n général le choix se fait avec une gi-ande prudence. 

Le noviciat dure deu\ années, pendant lesquelles les Sœi 
nent la théorie et la pratique des soins h donner aux mi 
dans les hôpitaux de la Communauté, soit ailleui-s, sous I 
des meilleurs médecins; au bout de deux ans, elles reçoi 
avoir subi des examens, le diplôme de Sœur de charité < 
envoyées soit dans un hôpital, soit dans des familles, ou i 
les endroits éprouvés par la famine ou les épidémies. Elles 
se refuser à aucun ouvrage malpropre auprès des malades 
hdpitaux, et doivent remplir leur tâche avec une entière i 
une charité et une humilité toutes chrétiennes. Kt elles le fo 

Les Sœurs de charité ne reçoivent aucun salaire; le) 
entrent dans la caisse de la Communauté, sont destinés en [ 
enti-etien complet et à leur procurer un asile et une pension 
vieux jours, ou quand les infirmités les mettent hors d'i 
voilier. La Croix-Rouge donne aux Sœurs, pour un servi 
cliable de cinq années, une croix rouge sur un ruban de me 
qu'elles portent comme distinction, à l'épaule gauche. Mai 
grande prérogative est le grdnd respect dont elles sont ento 
[Apptaiidissi 
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8° EnfiD, c'est lui qui tient les comptes de toute l'économie inté- 
rieure et médicale. 

Tels sont, en quelques mots, les devoirs du médecin d'arrondisse- 
ment. On voit combien ils sont complexes, quel travail sérieu.\ et 
quelle responsabilité on exige de lui. 

Sa position est d'autant plus difficile qu'il travaille seul et n'a au- 
près de lui aucun confrère qui puisse l'aider de ses conseils dans le» 
cas difliciles, qu'il doit seulement opérer et chloroformer les malades, 
avec t'aide d'infirmiers ; dans tous les cas difficiles, il est seul et tra- 
vaille sous sa seule responsabitité. 

Lorsqu'en 1874 les premières pionnières des cours de médecine eu- 
rent le droit d'exercer, elles olTrirenl leurs services aux Assemblées 
rurales. Elles n'ignoraient pas les difficultés de la tAche et la responsa- 
bilité qu'elles assumaient, et cependant c'était justement au service du 
peuple des campagnes qu'elles voulaient consacrer leurs labeurs. 

Pour comprendre cette vocation de la femme pour le peuple, il faut 
jeter un regard sur l'état de la société à cette époque. 

Après l'abolition du servage, la société se sentit prise d'un élan 
d'enthousiasme et vit clairement ce qu'elle n'avait pas compris jusque- 
là. Tout ce qui pensait et tout co qui sentait fut entraîné dans ce mou- 
vement '. les écrivains, les personnages marquants, le Gouvernement 
lui-même, tous se prirent de sympathie pour le peuple délivré, dont la 
misérable destinée était rendue encore plus poignante par les tableaux 
les plus saisissants, La classe privilégiée se considérait comme coupa- 
ble de l'oppressioD de son semblable pendant des siècles et voulait 
racheter sa faute, dans la mesure de ses moyens. Les femmes intelli- 
gentes voulaient mettre leurs forces au service de ces déshérités dont 
elles avaient vu les aoufiranccs et les besoins dans leur enfance, étant 
pour la plupart filles de seigneurs possesseurs de serfs. Or, le soin 
des malades leur était déjà rhose familière, car en Russie, faute de 
médecins, les paysans s'adressent au seigneur dans leurs maladies. 
Voilà pourquoi la plupart des femmes, devenues médecins, olfrtrent 
leurs services aux Zemsivos. C'est au sein de ces assemblées que furent 
soulevés les premiers débats au sujet de l'aptitude de la femme à rem- 
plir une lâche aussi ardue ; que la femme fût bien préparée comme 
médecin, cela ne donnait pas matière à discussion, mais II semblait 
douteux que, faible et frêle créature, elle put supporter la charge de 
travail qui incombe au médecin de campagne. Surtout les longs trajets 
à travers le district semblaient chose impossible. Faire 40 ou 50 verstes 
pour visiter un malade par les mauvais chemins, par tous les temps, 
dans une mauvaise voiture : une femme, pensait-on, n'en serait 
jamais capable. 

Puis, une autre question se présenta : comment les paysans consi- 



■ {. 



SÉANCE DU MERCREDI 20 JUIN 177 

ailles; eJle entre dans ces hôpitaux, en qualité d'interne, s'occupe de 
statistique sanitaire dans les bureaux, eit médecin sanitaire et lutte 
contre les épidémies. Indépendamment des travaux que nous venons 
de mentionner, elle a encore le temps d'étendre son action par son 
initiative personnelle., de travailler les questions de théorie aussi bien 
que celles d'organisation. Ainsi, elle a travaillé : 

1® A réorganiser les maisons d'accouchement dans les villages (i); 

2^ A perfectionner le mode d'assistance aux enfants abandonnés; 

3<> Elle a contribué à l'organisation du traitement, des ^eux (2} et 
des secours chirurgicaux (31; 

4» Les questions purement théoriques concernant les sciences médi- 
cales ne leur sont pas étrangères ; nous avons toute une série d'études 
de statistique sanitaire faites par elles (4): sur les moyens de lutter 
contre la syphilis (5); sur l'organisation des écoles du Zemstvo (6) etc. 

Nous donnons plus loin la liste des travaux des femmes médecins; 
on y verra la variété de leurs études et quelques chiffres, extraits 
du Rapport d'un hôpital du Zemstvo dirigé par une femme, feront 
apprécier leurs travaux pratiques dans l'arrondissement. 

L'arrondissement a une superficie de 18 verstes (environ 20 kilom.) 
de rayon, 86 villages, 1 hôpital composé de 4 pavillons : 

1° Pour les maladies chirurgicales 12 lits 

2° — — contagieuses 8 — 

3® — — diverses 12 — 

4® Section d'accouchement 2 — 

En outre, un pavillon spécial pour les maladies chroniques, avec un 
dispensaire. Personnel : 2 femmes médecins. En 1899, 10.298 ma- 
lades y ont été reçus et le nombre de visites de ces malades a été de 
15.283 : 125 malades atteints d'épidémie, visités dans les villages; 
2i05, traités à domicile; 19 femmes accouchées à domicile ; 1.205 ma- 
lades stationnaires ont passé 14.508 jours à l'hôpital (ce qui fait en 
moyenne 39,7 malades par jour) ; 70 femmes en couches; 660 vac- 
cinations; 13 écoles ont été visitées ; et 522 malades ont subi les opéra- 
tions suivantes : 

Opérations ophtalmologiques: 260, dont 122 extractions de la cata- 
racte ; opérations gynécologiques : 109, dont 2 ovariotomies ; 4 extirpa- 
tions de matrice; 3 amputations de la glande mamillaire; 89 curetta- 



(1) Broustein, Drenteln, Krotova, Alexandrova, GlonhoTskata, Souhodééva. 

(2) Rasohkovitch, Iakovenko. Erisman-Gasse, Archanguelskala, Erter. 

(3) Sérébrennikova, Archangnelskala. 

(4; ArchanguelskaYa, Glouchanovskata, lakovleva, PokrovskaTa, Raschkovitch, 
Oulezko et autres. 

(5) Eitzine, KrjeminskaTa, Kholevinskala. 

(6) GartwinskaYa, Dmitriéva, Glotova, Krotova, Alexandrova. 



IV. 
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musculaire. Rapport sur cent cas d'extractions de la cataracte dans la prati- 
que du Zemstvo. Un cas d'échynococs du foie. Deux ans de chirurgie dans le 
Zemstvo. Pourquoi les médecins font les opérations et quel profit en retirent 
les malades. Sur le développement de Taccouchement dans les gouvernements 
qui ont le Zemstvo. De l'organisation des secours chirurgicaux dans les 
campagnes. 

Alexandrova Rrotova : Etude sur les écoles du gouvernement de Perm. 
De l'enseignement des sages-femmes dans les hôpitaux du Zemstvo. 

àrchanguelskaïa-Ertel : Sur la fondation d'un orphelinat dans le Zemstvo. 

M. Brodstein : Extrait des rapports sur les sections d'accouchement et les 
maladies de femmes de l'hôpital de Perm pour Tannée 1885. 

À. Walitzkaïa : Recherches sur les maladies des ouvriers dans les fabri- 
ques de tabac. 

Gloucbanovskaïa-Iakovleva : Rapport sur Tépidémie de diphtérie dans le 
village de Staré Koupavna. L'épidémie de diphtérie à Staré Koupavna. La 
petite vérole dans le gouvernement de Moscou. La vaccine dans les districts 
du gouvernement de Moscou. La vaccine et les étables à veaux (pour la vac- 
cine) dans le gouvernement de Moscou. De Torganisation de la vaccine et 
de la statistique des vaccinés. La vaccine dans le gouvernement de Mos- 
cou. 

Grigokeieva : 1'' Cougrès sanitaire du gouvernement de Pétersbourg. 

DoBRjNiNA : Rapport sur Tétat de la médecine dans le Zemstvo et de la 
santé publique au district de Novosibki. 

Dmitriéva : Etat sanitaire des écoles du Zemstvo de Pétersbourg. 

Drenteln : Sur l'accouchement dans les campagnes. 

SouHODÉÈvA : Sur renseignement des sages-femmes de village, dans le 
district de Kamouichinsk. 

Sérébrbnnikova : Revue abrégée de cent opérations ophtalmologiques dans 
la pratique du Zemstvo. Dispensaire pour les maladies des yeux à Thôpital du 
Zemstvo du gouvernement de Perm. Rapport sur les maladies ophtalmologi- 
ques de l'hôpital du Zemstvo du gouvernement de Perm. Comptes rendus de 
deux cents opérations de la cataracte, etc., etc. Quelques mots sur la cécité. Sta- 
tistique et étiologie de la cécité dans le gouvernement de Perm. Notes épidé- 
mologiques. Rapport à la commission sur la vaccine dans le gouvernement 
de Perm. ' 

Eltzinskaïa : Observations sur la propagation de la syphilis parmi les 
paysans. Sur la propagation de la syphilis parmi les femmes et les enfants 
des villages. Sur la prostitution à la foire de Nijni. Nécessité de populariser 
les connaissances touchant la syphilis. 

ZoLOTiLOVA : De Tétat de la médecine au district de Kirilloff. 

Sérébrenivikova : Sur Tétat de la médecine au district de Tichwinsk. 

Kalachivikova : Du typhus dans le district arménien d*Ekatérinenbourg. 

KoLossovA : Quelques mots sur les superstitions des paysans du district 
sanitaire de Vekchaisninsk. 

KviATKOvsKAÏA : La vaccine dans le gouvernement de Kherson. 

Iakovemko : L^organisation des secours aux enfants abandonnés dans le 
gouvernement de Smolensk. Matériaux pour Tétude de Tétat sanitaire en 
Bessarabie. Comptes rendus médicaux et sanitaires du gouvernement de 
Kherson. 
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Présidence de M"* S. Monod et de M"« le D^ Edwards-Pilliet. 



Ordre du jour. — 5* Question : De la situation actuelle de la 
femme dans les sciences : mathématiques^ astronomie^ physique^ 
chimie^ histoire naturellp, médecine^ etc. (Suite). 

^'^ Question : Des moyens d'enseigner aux femmes, dans les villes 
et dans les campagnes, Vhygiène de la famille et de V enfant. 



La séance est ouverte à 9 h. 30. 



M"** Sarah Monod. — Mesdames, M'"'' Edwards-Pilliet devait 
Tenir ce matin présider notre réunion ; nous avons un certain 
nombre de rapports à lire sur des questions qui sont bien de 
«a compétence et pour lesquelles nous aurions désiré son avis, 
mais le temps passe et il ne nous est guère possible de 
l'attendre davantage, c'est pourquoi nous allons commencer 
nos travaux sans elle, tout en espérant que nous aurons, dans 
quelques instants, le plaisir de la voir. 

M"*" Renooz. — Je vous serais reconnaissante. Madame la 
Présidente, de me donner la parole pour une très courte com- 
munication. 

Vous trouverez au dossier un rapport de M"' Lucienne Mu- 
rin sur V Œuvre scientifique de Jf"® Renooz^ mais je voudrais 
dire un mot sur la Société que j'ai fondée. 

M"*' Sarah Monod. — M"* Klumpke était inscrite pour parler 
la première, mais très volontiers, avec son assentiment, je 
vous donne, Madame, la parole; nous entendrons avec plaisir 
CQ que vous avez à nous dire. 



h\ SOCIETE NEO 

Rapport de M"* 1 
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doit pas exister une orthodoxie masculine, mais qu*au contraire Tinvcs- 
tigation scientifique est permise à la femme comme à l'homme. 

Je termine en formulant un vœu : 

C'est que les femmes diplômées, les doctoresses veuillent bien venir 

étudier avec nous les lois de la nature, au lieu de nous considérer 

comme des hérétiques. C'est ainsi qu'elles furceront les hommes 

eux-mêmes à se départir de lldée qu'ils ont ime autorité légale sur 

l'esprit féminin. 

l Applaudissements.) 



M"* Lucienne Harin. — Rapport sur : 
L'Œuvre scientifique de if"* Renooz. 



(Lire page 221.) 



W^*' Sarah Honod. — La parole est [à M"^ Klumpke, pour k 
lecture de son rapport sur la femme dans la science astrono- 
mique. 



LA FEMME DANS L'ASTRONOMIE 

PENDANT LA SECONDE MOITIE DU DIX-NEUVIÈME SIECLE 

Rapport de W^* Dorothée KLUHPKE, 

Directrice du Bureau des mesures des clichés de la Carte 

du Ciel, à TObservatoire de Paris . 



Mesdames, Messieurs, 

En 1848, le 9 janvier, mourut à Hanovre, à l'âge de quatre-vingt- 
dix-huit ans, rillustre femme Caroline flerschell dont la vie tout en- 
tière fut consacrée au développement de l'astronomie. 

Depuis Tàge de vingt-deux ans, elle fat la zélée coUahoratrice de 
son frère, William Herschell, à Fimmortalité scientifique duquel elle 
contribua dans une large mesure, et lorsqu'en 1822 la mort lui ravit 
cet être au service duquel elle s^était vouée, Caroline Herschell continua 
sa tâche d'amour; quittant l'Angleterre, son pays d'adoption, où elle 
avait assisté â tant de découvertes astronomiques, elle retourna dans 
sa ville natale de Hanovre et là, la modeste et savante septuagénaire 
se livra avec un nouveau zèle à un travail de calcul, pour déterminer 
les positions de 2.500 nébuletises du ciel. 
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c'est-à-dire d'après Tétude des éléments chimiques qui entrent dans la 
^constitution des éloiles. 

6' Œuvre de fraternité scientifique. 

l. La Propafjation ou vulgarisation de l'astronomie par l'ensei- 
gnement restera toujours un des champs les plus vastes pour Taclivité 
«nthousiasto de la femme astronome, car c'est par l'esthétique du ciol 
étoile que la femme conduira les peuples au honheur et qu'elle les 
aidera à trouver cette paix de l'âme qui est d'un si grand prix. 

Dans ce travail de vulgarisation, les femmes de la seconde moitié 
du dix-neuvième siècle se sont adressées à toutes les classes de la so- 
-ciété; dans l'enseignement supérieur, nous possédons de Mary Somer- 
ville, qui mourut presque centenaire à Naples en 4872, l'ouvrage inti- 
tulé : The Mechanism of the heaven, inspiré par la mécanique céleste 
<le Laplace, et qui fiit longtemps classique. 

11 faut mentionner ici les ouvrages, aussi nombreux que variés, de 
Miss Agnès Clarke, qui s'est fait comme historien astronomique une 
grande réputation ; il faut citer aussi le livre, paru récemment, de 
M""' Clémence Royer sur la Constitution de l'Univers et qui témoigne 
d'une grande originalité. 

Sophie Kowalewski, professeur à l'Université de Stockholm, nous 
donna, dans renseignement supérieur, un travail sur les anneaux de 
Saturne, que j'ai eu l'honneur do développer en 1893. 

Dans renseignement secondaire, l'Amérique où l'astronomie fut 
presque inconnue il y a soixante ans, TAmérique nous donne tous les 
jours de grands et nobles exemples. 

En 1865, au collège de jeunes filles à Poughkeepsie, Vassar Collège, 
fut fondé un Observatoire dont la direction fut confiée à Maria Mitchell, 
la première femme astronome des Etats-Unis et à laquelle succéda, en 
1889, dans. les mêmes fonctions Miss Mary Whitney. Des Observatoires 
d'enseignement secondaire existent, à Northampton, l'Observatoire de 
Smith Collège, dirigé par Miss Emma Byrd à laquelle on doit un traité 
d'astronomie ; en Pensylvanie, à Swarthmore Collège, Observatoire dont 
la direction est Confiée à Miss Susan Cunningham qui s'occupe actuelle- 
ment du mouvement propre des étoiles. A Bryn Mawr Collège, en Pen- 
sylvanie, vient d'être fondé un Observatoire d'enseignement secondaire 
pour jeunes filles. 

Sous peu, sans doute, ces exemples seront suivis par tous les au- 
tres Etats de l'Améric^ue du Nord. 

il serait à désirer que des Etablissements analogues existassent en 
Europe, où jusqu'ici l'enseignement de l'astronomie a été purement 
descriptif. Cette lacune est comblée, en partie il est vrai, par le déve- 
loppement toujours grandissant des sociétés astronomiques populaires, 
telles que la Société astronomique de France, la Société Belge 
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l'honneur de mu compter, les femmes (elles que Miss E*prett, M 
sei'Maunder, MiBsHannah Mace, Miss Willard, Miss Margueri 
mer, Mias Alice Lamb, les Temmes de Harvard Collège, M" tl 
Hisses A. et C. Maur»; L. D. Wells: M. C. SUvens; E. F. Gifl 
LelandjH. A. SteTens;A, E. Wood; E. C. Woliïe; A. A. Cannoi 
Breslin; F. Cusbman;A. A. Mac Koy; N.A. Gill, onlrendu des: 
variés qu'il serait Iroplong d'énumi^rer ici. 

11 faut mentionner aussi des observatrices telles que Miss 
loran. H"" Blain, Elisabeth Brown, dont les dernières années 
consacrées à l'obserration du soleil sous les auspices de la 
Aêlronomieal Astocialion. 

Onns les bureaux de calculs scientJBques, la femme a égi 
Irouvé une place qui lui permet de gagner honorablement sa i 
salaire est parfois modeste, mais il lui procure une jouissance i 
tuelle très grande. 

En France, au dii-huitième siècle. H"" Lepaute, la savante c 
ratriee de l'astronome Clairault, calcula pendant dix ans les é\ 
rides de la Connaissance des Temps pour le Bureau dos Longit 
aujourd'hui rc même Bureau de la rue Mazartne, à Paris, occupe 
d'un calculateur français mort prématurément. En Amérique 
.Mitchell se distingua au Bureau Nautical Almanac, qui aujoi 
compte plusieurs femmes calculatrices, parmi lesquelles Uar 
Pal mer qui se livre à des calculs relatifs aux satellites de Jupiter 

Dans une branche plus nouvelle de l'astronomie, dans t'astn 
aérostatique, la Société Française de NavigAliOft aérienne et 
Gtub ont bien voulu s'adresser à une femme (1), pour faire des ol 
ttons astronomiques à bord d'un ballon. Celte nouvelle méthode è 
vation, dont M. de Fonvielle est un des principaux promoteurs, 
pelée à un grand avenir scienttllque au vingtième siècle, 

III. Travail de collaboration astronomique, ta femme deve: 
compagne intellectuette de Mon mari. — Dans cette Tore, les f 
de 1850 à 1900 n'ont eu qu'4 suivre les beaux exemples donn 
siècles passés par des femmes telles que M°" Lepaute, El 
Hêvéliusl Ici, comme partout ailleurs, la femme s'est toujours n 
à la hauteur de sa Uchc et plus d'une découverte scicntiRque es 
la soBicitude, au dévouement affectueux que l'astronome a trou 
sa femme. 

Aux compagnes intellectuelles que nous avons la joie de ri 
M"*' Villarceau, Paye, Janssen, Flammarion, M"" la comte 
Beau veau -Pluvier, en France; 

M"" HalI,Todd., Davis, Jacoby, en Amérique; 

(Il M"" Kliimpk», anteur de ce «pporl. (.V. de la R.) 
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je Yous prierai, Mesdames, de Tisiter un jour avec moi, à la SœKioM 
américaine de l'Exposition Universelle, les envois de l'Observatoire 
de Harvard Collège. 

Vous y verrez des photographies contenant des milliei*s d'étoiles 
photographiées, mais ici vous ne verrez pas les étoiles sous forme de 
petits points brillants, mais sous forme de bandes de lumière sillonnées 
de lignes noires, spectres qu'on obtient en faisant traverser aux rayons 
lumineux des prismes placés en avant de Tobjectif astronomique. C'est 
par l'étude de ces lignes noires que M™« Mary Fleming, aidée de ses 
collaboratrices, a obtenu les beaux résultats consignés dans le volume 26 
des Annales de l'Observatoire de Harvard Collège, 



VI. Œuvrer de fraternité scientifique, — Dans tous les siècles et 
dans tous les pays, Mesdames, la femme avec une largesse sans égale, a 
su verser les trésors de sa corne d'abondance sur tous les domaines des 
sciences, des lettres et des arts. C'est là une de ses plus nobles tâches, 
CAv c'est celle du cœur féminin, et les noms des bienfaitrices des siècles 
futurs s'ajoutant aux noms des bienfaitrices des siècles passés, forme- 
ront une chaîne ininterrompue, à l'aide de laquelle les Muses condui- 
sent l'être pensant vers la vérité. 

{Applaudissements , ) 

H"*^ Sarah Honod. — J'ai eu le plaisir, à la suite de la confé- 
rence de M"" Klumpke à Versailles, il y a deux ans, de visiter son 
Bureau des mesures de la Carte du Ciel. Elle nous y a accueil- 
lies d'unemanière vraiment charmante. Je ne saurais trop vous 
conseiller. Mesdames, d'aller voir les quelques femmes qui s'oc- 
cupent de ces travaux de haute précision, puisque M"' Klumpke 
veut bien vous y inviter ; M"*" Klumpke a parlé d'un rendez-vous 
à la Section américaine de Tastronomie : si elle veut bien pré- 
ciser, nous serions très heureuses d'entendre ses explica- 
tions. 



M"* Klumpke. — Celles de vous, Mesdames, qui voudraient 
visiter mon bureau n'auront qu'à s'inscrire. Je préviendrai 
M. le Directeur de l'Observatoire de Paris de votre visite. 

Pour la visite à la Section américaine, nous pouvons fixer 
dès maintenant la date et l'heure. 

(Rendez-vous est pris pour le même jour à 3 heures, a l'Ob- 
servatoire, et pour le mardi 26 juin, à 2 h. i/S, pour la visite à 
la Section américaine d'astronomie.) 



'f-.*- 
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'établissement où les élèves, hommes et femmes, seraient exer- 
cés à l'observ ation des astres, — toujours dans notre but de la 
coéducation des sexes, — car nous ne voulons pas du tout sé- 
parer les hommes des femmes. 

Voulez-vous formuler un vœu dans ce sens ? 

M"® Klumpke. — Ceci existe déjà à la nouvelle Sorbonne,où 
Ton a fondé un petit Observatoire. 

H'"^ le D' Edwârds-Pilliet. — Demandez la création d'un Eta- 
blissement où les élèves des lycées, garçons et filles, seraient 
exercés à l'observation des astres. C'est la meilleure manière, 
je crois, de présenter la question. 

M"' Klumpke. — Le Congrès émet le vœu : 

« Que, dans les Universités de France, il soit fondé des Observatoires, 
où hommes et femmes puissent venir s'instruire dans la science astro- 
nomique. » 

M«« le D' Edwards-Pilliet. — Il s'agirait des élèves de Ten- 
iseignement secondaire ou primaire supérieur. 

H"' Klumpke. — C'est cela. Maintenant, pour renseigne- 
ment primaire, je formule aussi le vœu que le programme, 
élaboré il y a deux ou trois ans par le Ministre de Tlnstruction 
publique, soit appliqué dans toutes les écoles. 

IF'^Aubéry. — Il est appliqué déjà dans les écoles du littoral. 

H"' Klumpke. — Mon second vœu se rapporte à une ques- 
tion qui dépend de chaque femme individuellement. La femme 
doit devenir la compagne intellectuelle de son mari, quelle que 
soit la profession de ce dernier. Il me semble qu'il faut, par 
<;onséquent, donner à la femme la plus large instruction possi- 
ble, afin qu'elle puisse réellement collaborer avec son mari. Il 
faut que son instruction soit générale^ il faut qu'elle ait à son 
arc de très nombreuses cordes. 



H"*» le D' Edwards-Pilliet. — Ce vœu dépasse un peu la 
question de l'astronomie. 
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L'ETUDE DU PIANO 



BASEE SUR LA PHYSIOLOGIE DU TOUCHER 



Rapport de H 



me 



ie JAËLL. 



C'est par un système d*étude du piano établi sur ie contrôle scien- 
tifique du toucher, que Texpérimentation est appliquée pour la pre- 
mière fois à renseignement pratique de TaK. En raison de retendue de 
son clavier, le piano est, plus qu'aucun autre instrument, favorable à 
Texpérimentation. Non seulement les moindres différences de pressions 
transmises à la touche peuvent être établies expérimentalement, mais 
le toucher peut être rendu visible au moyen des empreintes. Si l'on 
joue du piano avec des doigts noircis, les traces du toucher restent 
fixées avec une précision absolue à la surface où les doigts se sont 
posés. Donc, d'une part, on peut analyser les plus petites différences 
des mouvements réalisés avant, pendant et après l'enfoncement de la 
touche; d'autre part, on peut voir les plus petites différences de dimen- 
sion et d'orientation de la surface des doigts niise en contact avec la 
touche. 

Ce double contrôle a suffi pour établir les erreurs.de l'enseignement 
usuel consistant : 

1<> Dans le retard du mouvement d'attaque, établi au moyen du chro- 
nomètre d'Arsonval ; 

2^ Dans les dimensions minuscules et Tincohércnce des surfaces de 
doigts, mises en contact avec les touches, surfaces rendues >isih1es au 
moyen des empreintes ; 

3*^ Dans la multiplication des heures d'étude, troisième erreur qui 
est la conséquence des deux précédentes, 



L ERREUR DU MOUVEMENT D ATTAQUE ETABLIE AU MOYEN Dl 

CHRONOMÈTRE d'aRSONVAL. 



Dans l'étude usuelle, par un contresens inexplicable, on cherche à 
acquérir la vélocité, c'est-à-dire la rapidité dans les attaques successives 

IV. 13 



r.» SECTION. — ABTS, LBTTBR», SCIENCES 

sans chercher à perfectionner la rapidité dans les altaques 
doigl en particulier. 

;me amène ime conséquence imprévue et TAchcuse : cbei les 
qui un travail long et pénible a fait acquérir une certaine 
mécanisme, l'eiécutinn d'une attaque exige un temps bi 
considérable que chez les individus qui n'ont jamais étudié 
plus considérable même que cher des bibles d"eapril 
l'ignore que chcï ces déshérités, la lenteur des fonctions mo- 
n corrélation avec l'infériorité de l'intelligence ; et précisé 
le pianiste, ce relard du mouvement d'attaque est en corré- 
le manque d'intelligence et de musicalité du jeu. 
quelques chiffres. 

i sujetâ normaux qui ont travaillé le piano aelon les procédés 
nouveroentde va-et-vientdu doigt, dix mouvements réalisés 
lu chronomètre d'Arsonval, par l'indei droit, durant en 
"50 (0"35 par mouvement). 

s faibles d'esprit où la lenteur des fonctions motrices e^t 
le longue date, les mêmes dix mouvements durent en 
".00 (0",30 par mouvement). 

sujets normaux qui n'ont pas fait d'études de piano, les 
mouvements durent en mojeone l",40 (0",14 par mouve- 

sujets qui ont une réelle vocatiou de pianiste ou qui ont 
ec les procédés scientifiques du toucher, les mêmes di.t 
s durent en mojenne 1",00 {0",10 par oiouveinenl i. 
on le voit, chez lu grande généralité des exécutants, l'étude 
i perfectionne nullement les fonctions motrices normales: 
traire à une régression qu'on aboutit. 

des procédés s'explique d'ailleurs ; le perfectionnement du 

est inséparable du perfectionnemeni de la fixité d'attitude 
' la tension des muscles. Autrenient dit, les exercice:; des 
- ne pas être nuisibles, exigent la mise en jeu de deux 
ivilé différents : 
i statique (fixité d'attitude) ; 
B dynamique (mouvement). 

l'étude usuelle, les pianistes ne tendent pas leurs muscles, 
uit le fait que tout orsane qui se meut a besoin de l'appui 

qui ne se meut pas ; et précisément ce manque d'appui U'S 
mmencer inconsciemment leur mouvement d'attaque en 
igt pour l'abaisser ensuite. Que celte préparation de l'atta- 
s minime, presque imperceptible, ou, nu contraire, plus 
rcs apparente, le mouvement d'attaque n'en est pas moins 
MT suite, subit le retard oonsidérahle démontré par les 
précédentes. 



8ËAKCE DU JECDI 21 JUIN 



LES EBREl'BS DU TOUCHER DES l'IANISTES ÉTABLIES AU UOYEM 
DES EMPREINTES. 

Od peut dire qu'au point de vue du développement delà sensibUii 
du toucher, te résultat de l'étude usuelle est aussi négatif. 

Les vrgenes de la sensibilité, quoique minuscules, jouent dai 
l'exécution un rôle prépondérant resté caché jusqu'ici : ils sont coordoi 



Fig, 1. — Atintndisspmpnl du sysit'ine panNIaIre de la pulpe d'un dotKI. 

nés en séries linéaires appelées lignes digitales et Torment sur la pu! 
du doigt dc_a figures dont le centre seul est plus ou moins varia 
(Voir, fig. 1, l'agrandissement d'une empreinte laissée sur un pHp 
lilanc par la pulpe d'un doigt noirci avec de l'encre d'imprimerie). 
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La région plus sensible, c'esl-à-dire celle qui pour les quatre der- 
niers doigts est la plus voisine du pouce, ci pour le pouce, la plus voi- 
sine de l'index ; 

La région moyenne, c'est-à-dire celle qui correspond à la figure 
centrale des lignes digitales de la pulpe; 

La région moins sensible, c'est-à-dire celle qui pour les quatre . 
derniers doigts est la plus éloignée du pouce, et pour le pouce, la plus 
éloignée de l'index. 

Cett^ division est nécessaire pour renseignement du toucher, parce ' 
que le timbre varie suivant les différentes régions de la pulpe mise en 
contact avec la touche : 

i^ Le timbre devient plus incisif, plus vibrant à mesure que la pha- 
langette est posée plus complètement sur la région plus sensible; 

2° Le timbre devient plus moelleux, plus velouté, à mesure que la 
phalangette est posée plus complètement sur la région moins sensible. 
Précisément, comme on est resté jusqu'à présent dans une complète 
ignorance au sujet des phénomènes de la sensibilité du toucher, l'élève, 
lorsqu'il croit avoir acquis une bonne position de la main, joue généra- 
lement tous les intervalles relativement rapprochés sur le milieu de la 
pulpe des quatre derniers doigts; dans l'exécution d^intervalles plus 
éloignés, il iie sait plus ce qui se passe, mais conserve sans doute l'illu- 
sion de jouer aussi sur le milieu des pulpes. La vérité est que ce n'est 
pas seulement sur le milieu, mais tout autour de la pulpe, que l'éduca- 
tion du toucher doit se faire. L'influence exercée parle loucher des dif- 
féi'entes régions de la pulpe sur le timbre, sur l'harmonie du jeu, est 
telle qu'on serait tenté de comparer l'uniformité du toucher dans 
l'étude usuelle à l'ignorance de la perspective dans la peinture. 

Du reste, l'insuflisance de l'étude usuelle s'explique par le manque 




Fiff. '2. — Groupe de notes de la Sonalc en la rnnjciir de MoiMrl. 

absolu de conscience des pianistes on ce qui concerne leur toucher. Cela 
est prouvé par les empreintes ûg. 2 et 3 réalisées, malgré leurs dissem- 
blances, par la même pianiste. 

. Le jeu de cette pianiste est si inégal qu'elle joue avec une musicalité 
admirable la Sonate en la majeur de Mozart (son toucher est, pen- 
dant cette exécution, conforme aux empreintes fig. 2), tandis que son 
exécution du finale de la Sonate en ut dièse mineur de Beethoven est 



« 
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Nous reviendrons sur ce sujet pour signaler la troisième erreur 
<]e l'élude usuelle du piano, c'est-à-dire Faccumulation des heures 
d*élude. 

Au lieu d'accumuler les henres de traTail, le pianiste doit ménager 
son toucher autant que le chanteur ménage sa yoix. La voix et le tou- 
cher artistiques sont la résoltante de phénomènes complexes exigeant 
que les muscles mis en jeu conservent leur contractilité, leur élasticité, 
de sorte que Texcès de travail interdit par le professeur de chant doti 
^tre interdît aussi par le professeur de piano. Du reste , plus le travail 
du cerveau contribue aux progrés du pianiste, moins le travail des 
doigts a besoin d'y contribuer, et plus les progrès sont acquis par le 
travail du cerveau, plus ils ont de valeur musicale et artistique. Ceux 
qui, par les nouveaux procédés, travailleront plus de deux heures par 
jour, compromettront le bon résultat de leur travail. Ce maximum 
d'étude suffît à acquérir la plus grande virtuosité, et cela dans un délai 
bien plus court que par les procédés usuels ; c'est Factivité cérébrale 
mise en jeu qui augmente la valeur du temps. 

Ajoutons en terminant que ce n'est pas uniquement dans l'harmoni- 
sation du toucher du pianiste que la coordination des lignes digitales 
joue un rôle impoi^ont; son influence se retrouve dans toutes les fonc- 
tions subtiles de la main. En voici quelques exemples : 

L'analyse du toucher de l'expérience cTAriêMe. 

Dans Texpérience d'Aristote, qui consiste à mouvoir une bille entre 
l'index et le médius maintenus croisés, l'anafvse des deux surfaces 
miîses en contact avec la bille fait apparaître réellement la silhouette 
des deux billes qu'on croit toucher, tandis que Texamen analytique des 
d*^ux surfaces mises en contact avec la bille, Iorsqu*on la touche avec les 
deux doigts non croisés, fait apparaître les contours de la bille touchée, 
reconstitués par la disposition des lignes digitales (Voir ilg. 4 et 5). 



Les empreintes et l'expérience d'Aristote. 



LMllQsion du toucher procloite par 
le croisemeat de nndex et du 
médius. 




3"« 



Fig, 4. — La silhouette des deux 
hiUes.. 



Toucher normal obtenu par l'index 
et le médius non croisés. 




2»« 



3' 



Fig. 5. — Les contours de la bille 
touchée. 



itj 
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Le caractère de Vécriture et la différence d* agencement des lignes 
digitales dans les surfaces mises en coiitact avec la plume et le 
papier. 

Un croisement analogue des lignes digitales, que j*ai exposé en 
1897 (1) s'est trouvé complété depuis. J*ai remarqué alors par le con- 
trôle des empreintes que, selon qu'en écrivant je tiens la plume de la 
main droite ou de la main gauche, je produis dans le premier cas les 
empreintes flg. 9 et 10, dans le second celles fig. 11 et 12. 

Les empreintes et le caractère de l'écriture. 



Main droite. 
Empreintes qui correspondent à une écri- 
ture normale, 
liouce 2»* 3»« 



Main gauche. 
Empreintes réalisées en 1897 qui 
correspondent à l'écriture flg. i'A. 
3"* "2"' pouce 




Fiy. 9. — Les empreintes du pouce, du 2"» 
et du 3"' doigt posés sur une bande de pa- 
pier roulé autour d'un porte-plume. ^ 



Fig. 11,^ Les empreintes du pouce, 
(Iu2"«eldu3"« doigt posés sur une 
bande de papier roulé autour d'un 
porte-plume. 



J'ai constaté récemment que l'écriture de ma main gauche, si déréglée 



/•■«• 



•,mt 



Lm» 





Fin. 10. — Les empreintes du4"« et 
h du 5"« doigt posés sur le papier 

pendant que la main se déplace 

pour écrire. 



m 



^ 



Fig. f 2. — Les empreintes du 4"' et du 
D"* doigt posés sur le papier pendant 
que la main se déplace pour écrire. 



en 1897, était devenue à mon insu, sous l'influence des exercices du 
toucher artistique, presque régulière en 1899 et que cette amélioration 
correspond à une certaine coordination inconsciente des lignes digitales, 
acquise dans le toucher des cinq doigts de la main gauche. 



(1) Marie Jaell, Le Mécanisme du toucher^ chez Armand Colin. 
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Touchers incohérents acquit par l'élude uaueKe du piano. 









l 



ponce pouce 2— 3*' î"* (■• 5" 

]niure 1- 5- 

Fia. ". 

En somme, l'examen des empreintes confirme que nous pensons que 




Fig. 17. — Groupe d'accords eilJ-ait Je l'AiT- varié de C. Saint-Saèns, 
s agissons par l'analyse de nos sensations tactiles; que ces sensa- 



uu 



u-y 
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s'étonner que, appujë sur l'expérimentât ion, on considère dans 1 
nouvel enseif^nemeat musical la connaissance des fonctions subtiles < 
la main comme came initiale de tout progrès. Autrement dit, c'est € 
connaissant toute l'harmonie de mouvement et de toucher que la mai 
est susceptible d'atteindre, que le musicien développera le plus pui: 
samment son sentiment musical, sa conception de l'art. 



Fig. I<j. — Gniupp de notes eilralt de Meereaatille, ilrt Scliulierl-Liszl. 
Dans un avenir plus ou moins proche, le musicien comprendra lat 




Prélude Je Chopin. 



lement que l'éducateur musical le plus sûr, le plus individuel dont 
dispose, c'est sa main. 

{ApplaudiÊsemenls.) 



5* SICTIOH. — AHT8, 

le D' Bdwardft-PiUiet. — Y 

ix? 

Jaëll. — Non. C'est tellen 
iver un terrain préparé. 

leD' Idwards-Pilliet. — Gt 
nouveau pour la plupart d 
raitons aujourd'hui les que 
e médecins que d'artistes, 
urice Paure, très compétf 
lu la lecture de cet inti 
doit venir présider l'une 
vous remercions beaucouj 
îxprimons tout notre inté 
de traiter. 

I Congressiste. — Ce rappi 
}ue, il nous ouvre des h 
tude du piano, et on le 1 
ss qui contiendront les A( 
OUB qu'applaudir k cette si 

Clara A. Cooley. — Rappo 
place de la femme dam 



le D' Edwards-Pilliet. — 

e, nous allons aborder la ( 



«" QUES 

lot/ens pratiques d'ense. 
les et dans les campagih 
Venfant, 

Vincent a une communie! 



ir 



V I 
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BAINS ET LAVOIRS MUNICIPAUX 



Rapport de M°« VINCEIÎT. 



L'amélioration des habitations ouvrières intéresse tous ceux qui 
se préoccupent des conditions matérielles de la vie des travailleurs. 11 
est pénible de constater dans quelles conditions déplorables, sous le 
rapport de Thygiène, vivent des familles ouvrières, composées de trois 
à six membres. 

('•es familles habitent des logements d'une pièce ou deux, et dont la 
location varie entre 150 à 300 francs par an. L*air et la lumière font com- 
plètement défaut. Dans les escaliers, sombres et sans jour, soni placés 
les water-closets, dont les émanations fétides se répandent dans les 
couloirs et les chambres, suffoquent les arrivants, et sont un danger 
pour la santé des habitants. 

Les germes de maladies souvent contagieuses y sont à Tétat per- 
manent. 

II serait urgent qu'une active propagande (ai faite spécialement 
parmi les femmes ouvrières, les mères de famille, afin de les amener 
k réclamer la construction de maisons aménagées selon que Texigent 
les lois de l'hygiène et pourvues des commodités indispensables, si né- 
cessaires à la vie d'intérieur. 

Une des causes qui contribuent le plus à rendre les logements humi- 
des et malsains est certainement l'habitude prise par les ménagères, 
depuis quelques années, de se servir de lessiveuses. 11 y a aujourd'hui 
peu de ménages qui n'aient pour leur usage un appareil destiné à faire 
bouillir le linge de toute la famille. 

La lessiveuse est posée sur le poêle de fonte afin d'obtenir l'ébulli- 
tion, qui ne dure jamais moins de deux heures ; la ménagère procède 
ensuite au lavage qui se prolonge la journée entière et n'est souvent 
terminé que le lendemain. 

Le linge, tendu sur des cordes, est mis à égoutter et à sécher dans le 
logement où habite la famille. L'ébullition du linge dégage une buée 
qui se répand et entretient dans le local une humidité qui im- 
prègne les murs de salpêtre, décolle les papiers, pourrit les parquets et 
entretient une atmosphère vidée, malsaine, humide, nuisible à tous, 
particulièrement aux enfants, qui respirent les émanations malsaines 
provenant de ce lavage de linge contaminé. 

Pour remédier à ces dangers journaliers qui se produisent dans 
presque tous les ménages ouvriers, la création de bains et lavoirs mu- 
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licipaux s'impose dans les lilles et 
léchage et le pliage du linge doivi 
nstallés pour ce travail et mis grai 

L'idée de lavoirs et bains pub 
■In 1S49, une Commission spéciale 
e fonctionnement des lavoirs et b 
:nquËte, parut en 1852 un décret < 
lécidant la création de bains el 
irrondissemenl. 

« GoDsidérant lea avaDlagi's ob 
Jasses laborieuses, par l'établisse 
ojrs à set'vice rapide et perfection 

« Un crédit de 600.000 fiança ( 
ure et du Commerce, pour encour 
es villes qui en feront la demam 
léles pour bains el lavoirs à prix i 

L'Assemblée Nationale cnn<iacn 
luestion; on fixa a 20.000 francs, 
louvaient obtenir les villes qui 
lemande ne fut produite, el le créi 
)li3semenl k Paris, qui prit le non 

L'établissement de bains-tavoin 
lu Temple, dans le 3° arrondis» 
iccupé par cent baignoires. Un au 
iiédicaux. de barège, de vapeur, 
i]iarieuse, plantée d'arbves, avec je 
epoaer. Au fond était établi un lavi 
ilaces de laveuses, buanderie, bas 
nents de cuves el chaudières ; de 
«passer et fourneaux pdur les fer 
les laveuses aliénait à l'élablissec 
'.l soignés; 350.000 francs furent i 
nents. 

Les bains-lavoirs Napoléon for 
lanl de grands services à la pop 
nalheureusenjent ils furent fermi 
lanl pour résultat un déficit consic 

Le Conseil municipal de . Paris 
l'hygiène intéressant la classa a 
étude la création de bains el lavoij 
rrondissemenl, divers projets ont 
ésullat; des enquêtes ont été faite! 
avoirs municipaux fonctionnent àt 

A la suite des discussions qui 
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mission Tut chargée de présenter un projet de création de lavoirs c 
tains municipaux danschacun des arrondissements de Parts. 

Malheureusement, des intérêts particuliers enlriiv^renl les Iravua; 
-de la Commission, et jusqu'à présent rien n'a été Tait. 

Il serait urgentque le Conseil municipal de Paris filt appelé de nou 
veau i discuter et voler la création de lavoirs et bains municipaux, e 
nous demandons qu'une active propagande soit faite sur celle question 

Nous soumettons au Congrès les propositions suivantes : 

Les Commissions d'hijgiène sont invitées à faire connaître le 
dangers que présentent, pour la santé publique, te lavage, l'égoul 
tage et le séchage du linge dans les locaux habités et à faire insère 
ces instructions dans le Journat Officiel, affiché dans /es communes 

Considérant que le moyen le plus efficace pour éviter ces dan 
gers est de mettre à ta portée des ouvrières des établissements spt 
^iaux, où elles pourront faire sans danger le blanchissage du linge 

JVous émettons le vœu : 

1" Qu'il soit créé, à Paris et dans toutes les villes de Frauct 
des lavoirs-séchoirs et bains vtunicipaux gratuits; 

2" Qu'il soit créé, dans les villages, des établissements similaire 
proportionnés aux besoins particuliers des localités ; 

3" Que toutes les questions d'hygiène qui intéressent les travaii 
leurs, ouvriers et ouvrières soient mises à l'étude dam les syndi 
cals, groupes et sociétés ouvrières ; 

4° Qu'il soit déposé au Conseil municipal ù Paris, des pétiliofi 
demandant à bref délai la création de bains et lavoirs municipau 

{Vifs applaudissements.) 



M°" le 0' Edwards-Pilliet. — Nous allons voter tout de suit 
sur les propositions de M""' Vincent, Personne n'émet sur 1 
question un avis contraire?... Non. 

• M"" Pégard. — La proposition me parait excellente et cett 
■crëation très désirable . 

■°" Vincent. — D'autant plus que le Conseil municipal d 
Paris est certainement disposé à entrer dans cette voie. Beute 
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les succès obtenus, et pour lesquels j'espère éveiller votre sympathie 

11 s'agit du costume féminin. Non seulement la femme aouX&e des 
absurdités de son costume qui la déforme ; mais aussi les enfants qtii, 
par suite, en naissent faibles et infirmes ; le mari qui doit soigner 
sa femme malade, une famille entière, des amis qui ont à exercer leur 
patience avec une personne nerveuse et par cela même insupportable. 

Quant aux femmes que leur travail appelle hors delà maison, leur 
profession se ressent souvent de la manière anormale dont elles sont 
vêtues. 

Ainsi par le costume actuel, imposé à la femme par la société, souf- 
frent non seulement la famille, mais encore la société, le peuple, les 
peuples. 

C'est en général la mode uniquement que Ton rend responsable de 
cet état de choses, mais c'est plutôt à la tradition qu'il faudrait s'en 
prendre. 

Car le principal fauteur, le corsA, a;été à la mode, avec peu d'in- 
terruptions, depuis une suite de siècles. C'est donc la tradition qui l'a 
conservé. \a. mode n'a eu d'influence que sur sa forme. 

On peut constater dès les temps les plus reculés une tendance 
à modifier, par une pression, la taille féminine. 11 est même certain 
qu*à diverses reprises cette tendance a été poussée à de plus extrêmes 
limites qu'aujourd'hui. 

Mais quand on considère ce qu'on a demandé de la femme à toutes 
les époques antérieures au dix- neuvième siècle, et même jusqu'au mi- 
lieu de celui-ci, et qu'on le compare aux exigences excessives de la 
mode actuelle, on s'apercevra que la responsabilité de la femme, 
en ce qui concerne sa santé, est infiniment plus grande aujourd'hui 
qu'autrefois. 

C'est pourquoi une femme qui se serre, en portant un corset, fait 
maintenant beaucoup plus de mal que n'en faisaient les femmes d'au- 
trefois. 

Le corset empêche surtout les organes essentiels de la vie, restomac, 
le foie, les reins, le cœur et les poumons de fonctionner librement. 

La pression que le corset exerce sur l'estomac change non seulement 
sa forme, mais aussi sa position, et par suite modifie la position et la 
forme des organes voisins. 

Par exemple, le foie montre souvent des renfoncements et se trouve 
même presque coupé en deux. 

Tous les médecins savent maintenant quelle quantité innombrable 
de graves maladies résultent de cette habitude de se serrer la taille. Et 
Ton ne se serre pas seulement en abusant des cordons du corset, mais 
aussi par la fausse coupe de cette pièce d'habillement. Mais même quand 
cela n'a pas des conséquences si sérieuses, il n'en est pas moins prouvé 
qu'une foule de malaises dont on cherche vainement les causes, pro- 
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^nt de ce dt'ptactment et de cellp déformation des organes. L'iné- 
des affections nerveuses de loute nature n'ont pas le plus sou- 
J'aulre cause. Malheureusement, quantité de femmes n'nnl 
nscience do leur faiblesse. Elles se contentent sans réflexion du 
; force de résistance h laquelle elles sont accoutumées, ce qui es) 
modestie inconcevable. 

corset ne produit pas seulement & l'intérieur des efTels déplo- 
, mais il transforme extérieurement le corps à différents point' 

it d'abord il fait dévier les os et accentue certaines lignes de la 

I tailles de guêpe, quoique l'idéal des créateurs de la mode. 
ont pas moins laides pour un œil d'artiste exercé. 
^n est de même de celte raideur dans les mouvements qui provient 
qu'on entoure d'une cuirasse les parties du corps qui devraient 
les plus souples. * 

manque de circulation du sang et des sucs occasionne des rcnDe- 
graisseux sur dilTérents points du corps, surtout aux hanches, el 
it un mauvais teint, des rougeurs au nez, etc. 
Igré tous ces vilains ellets, beaucoup de personnes sont d'avis que 
litë, cette soi-disant prérogative de la femme, l'empêchera de 
r le corset. 

ce cas, ce ne serait qu'une vanité mal entendue. 
'*iUA que les femmes ne mettront plus leur ambition à posséder 
ir de taille de cinquante-quatre centimètres, mais plutôt à mettre 
e en harmonie avec les autres lignes du corps, à avoir de la 
sse et par conséquent de la grâce dans les mouvements, puis sur- 
resterjeunos jusque dans un âge avancé, — elles renieront 
set à jamais. 

'avenir, aucune sorte de corset ne sera nécessati-e, Car, lorsqu'on 
jamais pressé la taille, les muscles auront une assez grande 
e résistance pour maintenir te corps dans une position convena- 
;st-â-dire dans la position normale. 

bien ! Mesdames, vous qui êtes mères, préservez vos Biles de cet 
ment de torture! 

jr nous autres femmes qui supportons les conséquences d'une 
iité enracinée et qui sommes déformées pour la vie, il faut une 
nsation. 

rai dire, un soutien pour le dos est une chose s u péril ue, parce que 
les d'acier ou les baleines n'ont d'autres ellets que d'alTaiblir la 
le vertébrale. 

is pour la poitrine, cette compensation est nécessaire, 
lieu dun corset, nous recommandons ou un corsage de dessous 
.\actement d'après la taille, si possible d'un tissu éia-stique et 
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poreux, soutenu par les épaules et pourvu, à 4 centimètres au-dessous 
de la ceinture, de boutons pour y attacher les vêtements du bas; ou 
une bande qui soutient la poitrine et que nous nommons «brustband >» 
ou « brustgurtel » . * 

Nous avons apporté un certain nombre de modèles dans les deux 
genres, et vous pourrez les examiner à loisir à l'Exposition, au Palais 
de la Femme. 

La seconde partie de Thabillement contre laquelle nous avons des 
griefs, le jupon, n'est pas non plus une création de la mode ; lui aussi 
a son origine dans la nuit des temps. 

Né de cet unique vêtement de dessous qui plus tard s'est divisé, il a 
servi souvent de prétexte à un déploiement de luxe inouï, dont nos 
jupons de soie actuels ne donnent qu'une faible idée. 

Aussi, à son sujet, nous dirons la même chose qu'en parlant du 
corset : ce qui autrefois n'a été qu'une simple absurdité est aujourd'hui 
presque un crime, à l'égard de la santé. 

La pesanteur des jupons en considération du peu de chaleur qu'ils 
procurent, produit des effets fâcheux. Ce que le corset a commencé, les 
jupons suspendus pour ainsi dire à la taille, la pressant par les ceintures 
et les rubans, l'achèvent. 

Le manque d'abri, du bas, est non seulement dangereux pour la 
santé, mais encore, en considération du genre d'activité des femmes 
d'aujourd'hui, peu décent. 

Il est indigne d'une personne bien pensante de conserver une pa- 
reille tradition. 

Des milliers de femmes ont déjà adopté un pantalon fermé, fait de 
laine ou de soie. Ce pantalon doit être assez ample, avoir une large 
ceinture ronde pourvue de boutonnières, et se fermer sur les côtés. La 
doublure, faite à part, d'une étoffe lavable, se boutonne intérieurement, 
ce qui permet de la changer suivant la saison. Quatre centimètres au- 
dessous du tour de taille, on boutonne le pantalon à cette espèce de 
corsage qui remplace le corset, et auquel les épaules servent de soutien. 

Dans la petite exposition dont je vous ai déjà parlé, vous trouverez 
aussi différents modèles de pantalons. 

La chemise ample n'est aussi qu'une tradition qui n'a plus sa 
raison d'être. On porte pour la remplacer une combinaison de Ja che- 
mise et du pantalon, si possible d'étoffe poreuse et élastique, ou une 
chemise légèrement ajustée aux lignes du corps. Cette partie du vête- 
ment doit être montante et à longues manches, dans tous les cas où la 
robe Test elle-même, pour empêcher la doublure du corsage d'être en 
contact direct avec la peau. 

Les dessous étant changés, il est évident que cela amènera des mo- 
difications à la robe, et là nous aurons vraiment maille à partir avec 
la mode. 
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Car. pour les costumes améliorés, on ne 
'il lui plaît de proposer. Il ne suffit pas de 
L corsage moins étroitement ajusté et di" re 
ies defccôtés par d'autres légéi-ement cre 
tes en vue des tailles étriquées dans le I 
issives avec une taille naturelle. 

Nous devons avoir égard à l'efTet artistîq 
e de créi-r de nouvelles valeurs esthctiqui 
nme vêtue. 

11 faut bien se garder de donner à une pe 
in habillé, mais laisser à l'œil l'impression 

Ce qui est très important, c'est de diriger 
i lignes, dans le sens de la longueur. On 
me taille plus svelle que par la pression ( 
poitrine et les hanches. Et il est toujours ; 
ccoi-de avec ces règles, pdrmi les nomL 
porte la mode. 

Pourtant j'avouerai que, sur deux points, 
^tion avec elle. C'est en ce qui concerne 
e et la poche de derrière. 

Les médecins ont si souvent appelé latte 
bas en touchant le trottoir soulève, ramas! 
ussière remplie de microbes, germe de tan 
nse pas qu'il soit nécessaire d'insister là 
Dpeler que c'est surtout la phtisie qui se 

La femme qui ne veut pas renoncer à poT 
rue ne nuit pas uniquement à sa propre 
s autres et assume une grande responsabij 

Outre cela, la robe loni{ue entrave la m 

qui embarrasse les mains et les fatigue. 

Nous ne nous soumettons plus à un tel es 
rtons la jupe courte. 

La poche dans les plis de derrière, tout 
n d'esthétique ni de pratique. Nous mettor 
i ferme la jupe, et du cMé droit, nous lai 
utes les deux correspondent à des poches i 

Pour éviter toute pression, il faut encore i 
I le fait au moyen de boulons, d'a){rafes, di 
est naturellement possible d'employer, pou 
mes de la robe princesse ou de la robe em| 

Bien entendu, tous les corsages sont sa 

Jusqu'ici les mannequins et les gravures 
e fausse idée de beauté idéale dans le costi 
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miûre importance de s'appliquer à réformer les 
rendant plus conformes à la vraie nature. 

Nous en avons apporté de tels. 

Les gravures de mode devraient subir les mi 

Quant à ce qui concei'ne les accessoires de I 
facilement s'adapter aux vêtements essentiels. U 
pourra, sans grand effort d'imagination, choisir 
chaussure^, les chapeaux et les manteaux. 

Les chaussures, h vrai dire, sont d'une asses 
Les soutiers trop étroits et les hauts talons se 
santé, plus même qu'on ne le croit généralement 

En considérant le costume que je viens de di 
reconnaître que jamais Us femmes ne se sont ht 
si raisonnable. Au contraire, nous trouvons dans 
les modes les plus absurdes. On a souvent con 
ces modes. Les gouvememenis ont promulgui 
cins ont assez souvent élevé la voix. Tout a élé i 

Pelità petit cependant, quelques femmes rec< 
tradjiionnelles dans la maniërcde se vêtir, o 
remède. 

Des mouvements, en ce sens, se sont prodi 
Angleterre et en Norvège. 

Mais tous ces mouvements n'ont obtenu qu 
parce qu'ils n'ont pris en considération que le c 
tant contre la mode et négligeant toute espèce d* 

Le mouvement qui s'est pi-oduit en Allemagne 
nées, a eu une tout autre destinée. Il s'est éU 
atteint des proportions inespérées. 

Sa devise est : Sain, Pratique, Beau ! 

C'est au Congrès International des Femmes à 
discours du docteur Spencer donna lieu à la foi 
générale pour l'amélior&tion du coêttirae fémin 

Bientôt après des Sociétés semblables sorgar 
villes, se mirent en rapport avec la Société de 
celle-ci pour former une Sociélé générale ayo 
capitale. 

Les djiïérentes Sociétés ont leurs sièges à Berl 
fort-sur-IC'Mein, à Sonderburg, à Mayence cl à I 
est en voie de formation à Hanovre. 

Le Comité de ta Société de Berlin est en mém 
la Société générale. Les adhérents isolés se rallit 
raie. Les Sociétés travaiileni séparément, mais I 
sens, par des assemblées, des discours et des eupi 

L'organe de la Société générale, Die Gesiinde 
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iblie à Berlin, cl Inus les membres de la Sociélé 
;uK des succursales le reçoivent graluilemenl. 
'résidente el Déléguée de la Sociélé générale 'pour 
:os[ume féminin que je silis ici, afin de vous exposer 
. fait jiisqu'à maintenant, et pour vous demander 



ien éloignées de con^dérer notre œuvre comme par- 
Dès le commencement, nous avons espéfé pouvoir 
■mmes de Ions le» pays. 

bien reconnaissantes de la gracieuse invitation qui 
rticiper h ce grand concours des nations, dans la 
Et nous adressons tout particulièrement aux daines 
: de nous aider à travailler au but que nous pounui- 

leurbon goût, leur esprit d'invention, universelle- 
: améliorations du costume. 

mode, qui donne du pain à lanl de personnes et 
mt liée à tous les progrès de la technique el de la 
nlinuer à exister, nous désirons apprendre é utili- 
apporte. 
s à la débarrasser, petit à petit, de tout ce qui pour- 

is pas un uniforme pour les femmes raisonnables 
tte pensée. Nous voulons des vêtements sains, pr,i- 
Lir toutes les femmes, rien de plus. 
oursuivre activement le procès fait déjà au.\ hommes, 
ont mis leur costume en rapport avec les exigences 

ce rapport en citant les paroles de M. le Président 
je voudrais terminer en appelant encore votre atten- 
mots de son discours, sur « le sentiment de la soli- 

«dames, le sentiment de la solidaiJté, en nous habil- 
les règles de l'hygiène et de la beauté. 
qu'un costume raisonnable aura rendues à la santé 
foule de soins inutiles — que dis-je? souvent préju- 
femmes-là le succès ne fera pas défaut sur d'autres 
i trouvera n la hauteur de leur noble tâche. 

(Appï a «dissen. en (S.) 



IX a exprimer : 

incipes de la Société générale pour l'amélioratioti 
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du costume féminin soient affirmés par le Congrès des Œuvres et 
Institutions féminines de 1900. 

« 2^ Que la fondation de pareilles Sociétés soit inaugurée dans tous 
les pays civilisés. » 

« 
M"* le D' Edwards-Pilliet. — C'est un vœu évidemment pla- 
tonique. 

Pour la première partie du vœu, il nous paraît difficile de la 
mettre aux voix. Nous pouvons exprimer le désir que le cos- 
tume féminin soit amélioré d'après les règles de Thygiène ; mais 
nous ne pouvons pas demander que tels principes soient affirmés. 
Ceci ne constitue pas un vœu. 

Ce que nous pourrions dire et voter c'est, par exemple, 
ceci : 

<c Le Congrès, après avoir entendu le rapport de M"»» Pochhammer, 
désire que le costume féminin soit modifié autant que possible, d après 
les lois de Thygiène et de la santé. » 

Hme jg PishoflT. — Je suis tout à fait de l'avis de M"* Pochham- 
mer; il ne faut pas se désintéresser de cette question; l'habille- 
ment de la femme est actuellement basé sur des principes faux, 
sur le principe du corset actuel et de la ceinture à la taille, qui 
sont aussi peu hygiéniques que peu esthétiques. Il faut qu'un 
Comité se fonde pour étudier la question ; on ne peut s'en désin- 
téresser. 



M"*^ le D' Edwards-Pilliet. — La question a été extrêmement 
étudiée, et a provoqué toute une série de travaux et de rapports 
médicaux qui ont été présentés à l'Académie de Médecine; \e ne 
crois pas qu'on puisse remettre la question à l'étude. 

Hme j[g Pishoff. — Les femmes médecins, qui s'intéressent à 
l'hygiène de la femme et de l'enfant, ne doivent pas se désinté- 
resser de la question. On en sourit un peu, parce que la réforme 
du costume féminin est, bien à tort, un peu déconsidérée ; dès 
qu'on parle de réformer le costume féminin, on voit tout de suite 
la femme masculinisée, et portant des culottes. Or ce n'est pas de 
cela du tout qu'il s'agit; et j'insiste bien sur ce point, notre but 
est tout au contraire de restituer à la femme son vrai caractère ; 
la femme est autrement faite que l'homme : il faut rallonger. 
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H. le D' Papillon. — Le mot esthétique suffit, « médical » est 
une superfluité. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Disons alors : « de modifier le 
•costume au point de vue esthétique, hygiénique et pratique », Pra- 
tique a son importance ; par exemple, pour les marchandes « des 
-quatre-saisons », que nous voyons traîner leurs jupes dans la rue. 
Ce n'est ni esthétique, ni pratique, ni hygiénique. Allez voir aux 
Halles Teffet que cela fait. (On rit.) 

Certainement il vaudrait mieux les voir en culotte ou en cos- 
tume court. 

H"'' Ella Law. — Toutes ces questions spéciales seraient à 
•examiner. 

Urne iq Qr gdwards-Pilliet . — Le vœu que nous émettons est 
lin vœu général. 

4 

H"* Ella Law. — Parfaitement, c'est un vœu général; c'est le 
-seul que nous puissions émettre; nous ne pouvons préciser, 
parce que, dès qu'on entre dans les détails, on arrive tout de 
tsuite à « l'uniforme ». 

M"* de Pishoff. — Sera-t-il permis au D"^ Maréchal de parler 
-en séance plénière sur la question? 

Urne iq j)r Edwards-PllUet. — M. Maréchal pourra demander 
la parole à la séance plénière ; il dépendra de la Présidente de la 
lui accorder. 



H. le D' Maréchal. — Il est incontestable que la réforme du 
•costume féminin est une question considérable, à laquelle s'en 
rattachent une foule d'autres, questions hygiéniques, médicales, 
et même économiques. Car, — on n'a fait qu'effleurer ce point, — 
il est évident que, dans la classe moyenne surtout, la femme doit 
•chercher à se dégager des griffes de la couturière qui la gruge et 
qui par le fait gruge également son ménage. Il y a là des abus 
scandaleux à réprimer. 

î; M"' de Pishoff. — Je demanderai la permission d'ajouter que 
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L'ŒUVRE SCIENTIFIQUE DE M'»^ RENOOZ 
Rapport de H'>' Lucienne MARIN (1). 

L'œuvre de M""® Renooz intitulée La Nouvelle Science a semblé, 
par son titre et son objet, d'une hardiesse exlrênne. C'est que, en efïet, 
on n'avait pas établi dans les' temps modernes une synthèse des lois 
de la nature, comme celle qui est exposée dans les six livre î de la 
Nouvelle Science. 

M™« Renooz, danâ le prospectus qu'elle a lancé en 1890 pour annon* 
cer l'apparition de trois de ses livres, a expliqué le but qu'elle poursuit 
et s'est justifiée d'avance, de l'audace qu'on [lui reproche* En voici les 
premiei-s paragraphes : 

« La régénération de l'humanité par la science est un fail prévu et 
attendu. C'est le terme fatal d'une évolution intellectuelle qui, quoique 
contrariée de mille manières, entravée sans cesse, fait son chemin 
avec l'inflexibilité des œuvres lentes du temps. 

« La science triomphera. Elle apportera à l'humanité affolée par les 
derniers excès du désordre social, un remède à tous ses maux. "Elle 
rétablira les principes éternels, les lois immuables qui sont la vérité et 
qui sont restés longtemps cachées, quoique tous les systèmes les reven- 
diquent. Elle fondera sur ces éternels principes une sociologie éclairée ; 
elle établira la vraie morale en la basant sur la justice inexorable et elle 
la rendra indiscutable par la précision scientifique avec laquelle elle la 
formulera. Elle remettra chacun à sa place, elle rétablira les droits et 
les devoirs d'une façon si évidente qu'il n'y aura plus aucune trans- 
gression possible et que tout privilège immérité disparaîtra forcément. 
Ce sera le règne de la paix, du bonheur, de la justice. Ce sera une 
période de repos pendant laquelle l'humanité, vieillie dans la douleur, 



(1) Voir page 183. 
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rajeunie par la lumière nouvelle, contemplera avec étonnemeot 

iordres de l'ère hislorique qu'elle vient de franchir, 

La- iVouueHe Science eal une doctrine qui prétend faire naître 

ingem«nl. 

1 ne faut pas lui demander sur quelles autorités elle s'appuie ;ell<' 

■riteraitpas son titre si elle se basait sur les anciens systèmes qoi 

it partagé l'esprit humain; elle ne se rallie k aucun d'eux, elle est 

tntière sortie de la pensée indépendante, de la pensée affranchie 

is liens, de toute école, de toute inféod&tion scientifique, pbiloso- 

e, religieuse ou sociale, d 

face des aflirmations hardies que contiennent ces lignes, en face 
te prétention de reconstituer le vieux monde sur de nouvelles 

le public sceptique, habitué à voir abattre les unes après les 
; toutes les pierres de l'ancien édifice, va se demander quel est 
qui est assez audacieux ou assez fou pour prétendre reconstruire 
i les autres ont abattu. Un seul mot leur expliquera cette audace: 
me femme. 

lette Nouvelle Science est la synthèse de l'esprit féminin, 
infantin, le disciple de Saint-Simon, disait : a II n'y aura de science 
tive que lorsque la femme aura parlé. » 

1 reconnaissait donc que c'est dans le cerveau de la femme q^'e^istc 
faculté maltresse : l'intuition, qui seule peut donner naissance à 
directrice sans laquelle la méthode expérimentale n'a auciioe 
r ; il reconnaissait que tout ce qui a été fait avant elle et sans elle 
it être considéré que comme un état de choses provisoire, qu'une 
e plus élevée, l'aile par elle, viendrait un jour éclairer, rectifier ou 
éter. » 

qui caractérise surtout l'œuvre de M"' Renooi, c'est la profusion 
lits qu'elle expose, et la grande quantité de preuves sur les- 
is elle s'appuie. 

" Renooï a employé des méthodes nouvelles, elle a appliqué les 
lés logiques de la mathématique aux sciences naturelles. 

Nouvelle Science comprend six livres dont voici les titres et les 



Livre I. 

La Force. 

ns cet ouvrage, l'auteur montre quelle est l'essence de la force qui 
l'univers. Elle étudie ensuite l'évolution des astres, le pointdc 
t de leur formation, leur constitution lente, le début et tes causes 
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de leur incandusceace, les causes de leur exlincUnn et enfin le 
nëe ultime. 

Elle reprend ensuite l'histoire des principes qui rêeissent I 
et montre que tout ce qui avait été fait dans cet ordre d'idées, 
naissance de la chimie moderne, reposait sur des vues iucomp 
des erreurs. 

Voici une courte analyse de ce livre, faite par ïl. ElofTe, ui 
géologue, membre de Li Commission des Congrès ; 

Analyse du livre La Force : 

« Il y a trop peu de temps que j'ai eu l'honneur d'ôtre pré 
rêçu chei H<'* Renooz, pour être Initié à sa Science nouvelle, 
(tant j'ai été assez heureux de lire son livre intitulé La For 
vous demande la permission de vous faire part des impressii 
j'ai ressenties à la lecture de cet ouvrage. 

« Tout d'abord, il s'est produit un trouble et un doute de 
esprit; comment! me suis-je dit, le peu que j'ai appris au coui 
toire naturelle, et spécialement sur les grandes lois qui i 
l'univers, sont autant d'erreurs scientiRques qui existent et se 
me tient depuis ri longtemps dans les sphères offlcielles; mais ci 
cet état de choses a- 1- il pu durer et se perpétuer? A cette questic 
savante et sympathique Présidente fait cette réponse très jusi 
qu'à l'époque des Kepler, des Newton, des Laplace et autres {si 
dix-septième et dix-huitième siècles), les sciences naturelles et 
paiement la chimie et la physique étaient à l'état embryonn 
qu'alors, tous les systèmes, toutes les lois énoncées cependant 
hommes de génie, ne reposaient que sur de simples observatioi 
preuves scientiriques à l'appui, telle que, par exemple, cell 
pomme de Newton qui fit croire à ce grand astronome qu'il € 
la trace de la gravitation universelle. 

■ Encore aujourd'hui les erreurs subsistent et subsisteront pi 
longtemps, malgré les courageux efforts de M"" Renooz ; car 
une certaine somme de courage, pour combattre des idées pi 
fois séculaires et, par conséquent, se mettre en guerre ouverte i 
représentants de la science ofTicielle, qui acceptent difllcilem 
théories nouvelles. 

« Exemple, le grand Cu vie r qui n'a jamais voulu prendre au 
les découvertes des pionniers de l'anthropologie, qu'il congédil 
vent avec unliaussement d'épaules. Qu'aurait-il fait si ces décc 
cussenl été présentées par des femmes ? 

«Le livre de La Force ne s'analyse pas, car il est lui-même!' 
du mystère de la cosmologie. L'auteur nous décrit la genèsf 
Force, il noua fait assister à sa naissance, à toutes ses transforr 
et à son action aniverselle. Son point de départ se manifeste 
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Le Principe 

Dans ce livre, l'auteur étudie 
rface terrestre, le commence 
Aprâs avoir posé la question 
mie, elle la porte sur le terri 
ice du principe générateur, < 
uel repose la croyance à un« 
ure, a été envisagé dans la 
igions. 



L'Évoiiition de l 

Ce livre renferme l'histoire p 
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critique. Elle démontre son histoire du développement primitif par Je 
développement embryonnaire, et elle appuie ses affirmations sur 
quatre cent cinquante preuves, prises dans l'évolution anatomique, 
révolution physiologique et révolution chimique. 

C*est la solution du problème phyllogénique et la preuve que nous 
avons une origine végétale et non pas une origine animale. Et nous 
ne sommes pas seule à reconnaître que c'est une loi trouvée. Un savant 
membre de TAcadémie des Sciences, M. Ranvier, professeur au Col- 
lège de France, l'a reconnu avant nous. Dans une lettre adressée h 
>|me Renooz, 11 dit : « 11 est beau d'avoir raison contre tout le monde^ 
mais il est bon d'être compris et suivi. » 

Dans une autre, il lui montre combien les idées nouvelles pénètrent 
difficilement. 11 faut, en effet, être compris, mais pour cela il faut être 
lu et les gens de mauvaise volonté ne lisent pas. Pour qu'un savant 
de rimportance, de M. Ranvier ait reconnu la valeur de Tœuvre de 
M™« Renooz et l'ait encouragée par ses conseils, il faut que cette 
valeur soit bien éclatante, car ces Messieurs ne prodiguent pas leurs 
approbations quand il s'agit d'idées nouvelles. 

En 1887, M. Hébert, Doyen de la Faculté des Sciences, autorisa 
M™*' Renooz à disposer d'un amphithéâtre à la Sorbonne pour y ex- 
poser sa découverte. Elle y fit une première conférence le 3 décembre, 
mais certains professeurs ayant vu dans ce fait un précédent qulls 
désapprouvaient, elle y renonça. 

Livre IV. 

L'Evolution physiologique et ses connexions avec l'évoliition sexuelle. 

Ce livre contient l'histoire des lois qui régissent l'évolution des 
fonctions physiologiques et montre que toutes ces fonctions sont ûHïé- 
rentes chez l'homme et chez la femme. C'est ainsi qu'en exposant l'évc 
lution physiologique, on fait l'histoire de l'évolution sexuelle. 

Ce travail a une grande importance et a vivement intéressé les per- 
sonnes qui en ont entendu l'exposé dans les conférences de M"»* Renooz. 

Le livre n'est pas complètement imprimé ; l'auteur aurait voulu, 
avant de le livrer au public, y ajouter quelques expériences qu'elle n'a 
pu faire jusqu'à ce jour, n'ayant pas encore trouvé de laboratoire de 
physiologie à sa disposition. 

Livre V. 



Psychologie comparée de l'homme et de la femme. 

C'est sur la physiologie, ainsi refaite en partie double, c'est-à-dire 
IV. 15 
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M'paréinent pour les i\eax sexus, que l'au 
chologie comparée. Elle s'occupe de l'oi 
psyohiiiups. de li'ur évolution et de lei 
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Livre VI, 

L'agonie des Re. 

Oripine, évolution, décadence des i 
croyances, des traditions, des lé^ndes ; 
et de la vie morale de l'humanité ; trion 
sance de la vie sociale et morale gous ur 
Cet ouvi'age est lu rectification de ', 
gines, explique les causes qui ont agi si 
duire les sentiments qui ont engendré h 
Puis, suivant le cours des siècles, il 
milives se sont alléives, comment les lu 
lutter de sexes, et comment le parti sac 
arrivé à dominer le monde par le mystèr 
Aujourd'hui qu'un besoin de vérité se 
il devient indispensable de divulguer le) 
prêtres, de démasijuer tous les ésotËrisi 
boles, en ni^me temps que d'expliquer . 
Tait naître. 

Eu disant résolument toute la vérité 
des erreurs généralement acceptées, 
compris les nrijiincs. 

La vérité historique rétablie sera le I 
l'union des penseurs consciencieux qui 
ment toutes les eixeurs. Us travailleron 
nouveau dans lequel l'humanité, libéré 
pendant tant de siècles, pourra enfin 
pensée radieuse et rétablir la vie mo 
immuables et sacrées de la nature. 

Puisse ce livre être te signal de t'i 
rëKénérée dans une ère nouvelle ! 



Tels sont les six livres de la Nouve 
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des vues nouvelles, bien personnelles à Fauteur, et tous les six s'en- 
chaînent rigoureusement. 

Aucune femme jusqu'ici n'avait produit un aussi grand nombre 
d'ouvrages importants, traitant de questions - scientifiques ou histo- 
riques exposées avec une si grande élévation d'esprit, écrits dans un 
style si clair et si élégant. 

Je voudrais terminer en disant un mot du beau caractère de 
M"* Renooz, qui a sacrifié sa vie et sa fortune pour les grandes causes. 
qui a été un apôtre infatigable, prêchant aux uns la morale scientiOqui 
et donnant aux autres l'exemple de ce qu'on peut devenir en la pra- 
tiquant. 

{Applaudissements . ) 









LA POSITION DES FEMMES DANS LA SCIENCE 



Rapport de M" FARQUHARSON, de Haughton (Ecosse) (1). 
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Mesdames, 

Comme Présidente de la Branche Ecossaise de l'Union progres- 
sive internationale des Femmes, je suis contente d'avoir l'honneur 
de m'adresser aux membres de la Section de la Science, du Congrès 
International des Œuvres et Institutions féminines; tout en re- 
grettant sincèrement de ne pouvoir le faire en personne et de ne pas 
profiter du plaisir d'être présente à ce Congrès international, dans 
cette belle ville de Paris, pour y faire la rencontre d'un aussi grand 
nombre des femmes les plus célèbres du jour. 

Le sujet que j'ai choisi pour mon discours étant « La Position des 
femmes dans la Science », je tiens à expliquer tout d'al^ord que, à mon 
avis, la science domestique, avec ses branches nombreuses, est celle que 
nous autres femmes devons cultiver avec le plus de zèle, de préfé- 
rence à toute autre ; car là nous pourrons combattre l'argument qu'on 
nous oppose généralement quand on dit que nous voulons faire entrer 
« le petit bout du coin » (2), tandis que nous cherchons simplement k 
assurée la position de celles qui s'engagent dans la voie de' la science 
domestique et qui s'y montrent capables. 

(1) Voir page 192. 

(2) Thin edge of the wedge, expression familière employée eu Angleterre, et 
qui signifie introduire en doaceur un principe ou one réforme, à la façon d*aa 
coin qae Ton fait pénétrer insensiblement jusqu'au point que Ton désire 
atteindre. — N. D. U lU 
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Ot argument que l'on oppose à tout i 
il s'ngit ilu progrès des remmos, est, en 
lîne, ei expose ceux qui s'en servent i 
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poser à tout progrès de leur part en vue 
à la science de la vie. 

Os personnes ne sont pas capables 
science est le savoir systématisé, et ijui 
ne sont pa« & présent les seuls qui soien 
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Par conséquent, je puis énoncer co fa 
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Cependant, bien que ce soit incontesi 
mes que cette mesuro de justice et de réi 
dès que > le petit bout du coin ■ a assui 

Quant k la participation des femmes 
tifiques des Borough Ouncils, elle est 
qu'elles ont d'entreprendre tes travaux 
les élire, agissant précisément à l'uni 
consenti & diri^^er. 

On m'a écrit, avec les mêmes phra 
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réforiyaleurs sociaux, le 23 du mois passé, contre la politique rétro- 
grade qui consiste à refuser les bienfaits que Ton pourrait recueillir 
de plus en plus de Taide des femmes. 

Cet article n'étant pas politique, ni écrit dans un but politique, 
je me garderai bien de faire allusion à quoi que co soit en dehors du- 
cas scientifîque, et je me borne à soutenir que les femmes de la 
meilleure classe ambitionnent uniquement le droit de faire partie de 
toutes les Sociétés scientifiques, pour le plus grand bien de la commu- 
nauté. Les réformateurs éclairés estiment que les résultats obtenus, 
dans quelques Sociétés où les femmes sont entrées, ont grandement 
justifié l'opinion des électeurs. 

A défendre généralement ces idées au nom de mon sexe, j'ai acquis 
la conyiction que ce qu'il nous faut lie plus, à nous autres femmes, 
c'est un moyen quelconque de nous rapprocher les unes des autres, 
dans le progrès de la science internationale. Il nous faut plus d'occa- 
sions d'établir ces relations sympathiques, dont jouissent nos amis 
de l'autre sexe; ce qui nous permettrait de faire, en vérité, plus du 
bien que de concourir avec les hommes, comme lôgislateurs. 

Par exemple, au Congrès International de Londres, l'an dernier, 
combien le plaisir et le profit de ces jours mémorables n'auraicntils 
pas été augmentés, si nous, qui avons le droit de nous nommer scien- 
listes à quelque humble degré que ce soil, nous avions pu inviter nos 
co-scienlistes féminines des Sociétés scientifiques de Londres, telles 
que la Royale la Linnean^ la Royal Geographical, la Geologicaly la 
Royal Microscopicalj etc., où l'on discute sans cesse des sujets qui sont 
d'un intérêt général et uniier-sel î 

Personne no peut lire les discussions dudit Congrès, si habilement 
éditées par lady Âberdecn, sans chercher à vaincre les formidables 
difficultés qui s'opposent à ce que les femmes capables de comprendre 
les bienfaits de la science, puissent participer à la recherche des pro- 
blèmes scientifiques. 

En conclusion, permettez-moi de soutenir que, dans le but de mieux 
comprendre ce qu'est le travail, l'on doit en regarder chaque détail 
comme une science, commune également à l'homme et à la femme. 

Enfin, que tout individu a son rôle à jouer dans la science de la 
vie, et que, nous autres femmes, nous ne pourrons jamais espérer que 
le savoir et l'influence, que nous aurons pu gagner, produisent les 
fruits que nous souhaitons humblement, comme résultat de nos efforts 
diplomatiquement unis, tant que Ton ne sera pas parvenu à donner à 
la femme sa vraie position. La diplomatie même n'est qu'une branche 
de la science, une forme de dextérité dans les ménagements à appor- 
ter ouïes négociations à poursuivre, pour laquelle des femmes célèbres, 
dans tous les pays, ont montré une disposition si remarquable. 

(Applaudissements.) 
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Sur les roches cristallines dlsalchky (gouvernement de Poltava). 
(Trau. Soc. NaL, Saint-Pétersbourg 1884.) 

Stromothopora du système dévonien de la Russie. {Bull, Soc, 
Miner., 1886, t. XXlll.) 

Elle a travaillé, en 1886, chez M. le professeur Zittel à Munich et a 
publié une thèse : Die Jura-und kreide corallen der Krim. [Bull. Soc. 
Miner., 1887, t. XXIV.) ^ 

En 1887, elle a reçu le grade de docteur en philosophie et en géo- 
logie à rUniversité de Zurich, et en 1887 elle s'est mariée avec le doc- 
leur en phih)«î()phie de l'Université de Munich, M. Sotiriadis. 

>!«»« Sopi:iK W. KovALBwsKÀ (née Korvinkraukovskaya), femme du 
professeur de l'Université de Moscou; née en 1850, a reçu Tinstruction 
on familio, et suivi les cours de mathématiques durant deux ans à Hei- 
delberg; en 1872, elle est venue a Berlin où elle a travaillé sous la di- 
rection du professeur Weyei^schtrasse ; en 1874, elle a reçu le grade de 
docteur en philosophie à l'Université de Gœttingen, après avoir bril- 
lamment passé sa thèse. 

En 1874, elle est devenue titulaire de la chaire des mathématiques 
à Stockholm; en 1888, elle a reçu le prix Bordin, à Paris ; en 1889, lo 
prix de l'Académie de Stockholm. Elle est décédée en 1891. 

Elle a publié : 

Zusfctze und Bemerkungen zu Laplace's Untersuchung ûber die ge- 
stalt der Saturnsringe. {Astron. Nachrichten^ 1876, t. CXI.) 

Uber die Brerhung des Lichtes in cristallinischcn Mitteln. {Acta 
Mathematica, 1885.) 

Sur le problême de la rotation d'un corps solide autour d'un point 
fixe. {Acta Mathematica, 1889.) 

Sur une propriété système d'équations différentielles qui définit la 
rotation d'un corps solide autour d'un point fixe. (Acta Mathema- 
tica.) 

Zur Théorie der partiellen Diiîerentialgleichung^n. [Journ. fùv 
die reine und angemendte Mathematik, 80.) 

Thèse de doctorat : Uber die Réduction einer bcstimmten Kiasse, 
Abel'scher Intégrale 3^^^ Ranges auf elliptische Intégrale. (Acta Ma- 
thematica, 4, 4, p. 392.) 

M"» Sophie M. Perejaslavzeiva, fille d'un colonel, née en 1851, a fait 
ses études au gymnase de Koursk. Depuis 1870-72 elle a été à Kharkof, 
où elle étudie les infusoires. Entrée à l'Univei^ité de Zurich en 1872, 
elle en sortit en 1875 après une» thèse de doctorat en philosophie sur 
Les organes de l'odorat chêz les poissons. En 1878, elle a pris la direc- 
tion de la Station biologique à Sébastopol, appelée à ce poste par la 
Société des Naturalistes de la Nouvelle Russie, et y resta jusqu'en 1891. 
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Etudes sur Thistoire paléontologique des ongulés, fasc. I-Vll. (BulL 
S, A'., Moscou 1887-1900.) 

Note sur un nouveau crâne d'Amyvodan. (Ibid., 1893.) 

Nouveaux mammifères tertiaires trouvés en Russie. (Ibid., 1896.) 

Les Mastodontes de la Russie et leurs rapports avec les Mastodontes 
des autres pays. {Mém. Acad. des Sciences, Saint-Pétersbourg 1894.) 

Sur un Mammouth trouvé en 1896 près de la ville do laroslaw, 
iAnnuaire géoL et miner, d^ la Russie, 1897.) 

Elle a fait la traduction de : 

Extinct Monsters ; Créatures of other Days. (N. Hutchinson, 
1898-1899.) 

S»œmme des Thierreiches. (M. NcuVnayer, 1898.) 

Les Eléphants fossiles (Mammouth), ouvrage populaire publié en 
russe, Saint-Pétersbourg 1899. 

M"^** Olga Al. Eedtschenko, fille du professeur Armfeld, de TUni- 
Tcrsitc de Moscou; née à Moscou en 1845, a fait ses études à Tlnstitut 
de Saint-Nicolas. Après s'être mariée en 1867, elle a pris part à tous les 
voyages de son mari : en 1867, en Finlande et en Suède ; en 186S, en 
Autriche, en Italie et dans le gouvernement de Moscou. En 1868, elle 
s*est rendue dans le Turkestan avec son mari, voyage qui a duré trois 
ans. En 1872, elle a voyagé en Allemagne, en France, en Angleterre et 
en Suisse. Ayant perdu son mari en 1873, lors de leur exploration des 
glaciers du mont Blanc, en rentrant à Moscou, elle a voué toutes ses 
forces à la publication du Voyage au Turkestan, de son mari A. P. 
Fedt2«chenko, et à Téducation de son fils, qui n'avait que huit mois. 

Membre de la Société impériale des Naturalistes de Moscou. 

Elle a publié : 

Fedtschenko*s Rciscn in Turkestan, 1868-70. (Petermanns Mitt., 
1874, Ilcft VL) 

Des traductions de divers articles scientifiques. 

Depuis 1891, elle a entrepris plusieurs voyages avec son fils Boris 
A. Fedtschenko, dans un but entomologique, principalement bota- 
nique, dans les gouvernements d'Oufa, d'Orenbourg, de Samara, 
de Simbirsk et de Saratow, en Crimée et au Caucase. 

Travaux publiés en collaboration avec son fils : 

Matériaux pour la flore du gouvouvernement d'Oufa. {Not. pour 
l'étude de la flore et de la faune. Soc. Nat., Moscou.) 

Matériaux pour la flore de la Crimée ; Matériaux pour la flore du 
Caucase. (Bulletin de l'Herbier Boissier, 1899.) 

Note sur quelques plantes de Boukharie. [Ibid,) 

Potentillœ nonnuHœ regionibus turkestanicis allatae. (Ibid,) 

Ranunculaceœ de Turkestan. (Trav, Soc. Natur, Univers,, Kazan 
1899.) 



•tr 



i . ' 



% 









.• »r 

•* 
■ f • 
^ *'' 

* *" - 
.• .PI 



234 5» SECTIO 

Matériaux pour la fl< 
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Thèse de doctorat : Etudes sur les causes qui déterminent le frac- 
tionnement du bois axial chez Mendocia. {Schomburg kina Nées, Ge- 
nève 1898.) 

M"« Anna B. Missuna a suivi les cours publics à Moscou. 
£lle a publié : 

Matériaux pour l'étude des moraines terminales dans la Lilhuanie. 
Matériaux pour l'étude géologique de la Russie. {Soc. Nat,, Moscou 1898.) 

M"»® Olga L Tighomirowa, femme du professeur de zoologie à l'Uni- 
versité dd Moscou, a fait son éducation en famille. 

Elle a publié : 

Sur l'histoire du développement du Chrysopaperla [Cong. intern. 
zooL, Moscou 1892.) 

Pour l'histoire du développement du Pulex serraticeps. [Bull. Soc. 
Amàt., 1890.) 

Pour la biologie des faux scorpions des environs de Moscou. {Ibid., 
1894.) 

De nombreux articles concernant l'éducation des vers à soie, publiés 
parle Comité et par M. Tichomirow. 

Elevage des vers à soie en Russie au moyen du scorsonère. {Bull. 
Soc.Nat. cVAcclimalalion de France^ 1896.) 

Elle a aidé son mari dans les Ira vaux zoologiques et dans l'éducation 
des vers à soie, etc. 

>ïiic Natalie W. Karsakopf, algologue, née à Moscou en 1863. Après 
ses premières études, faites à la maison sous la direction de ses parents, 
a obtenu le brevet d'institutrice privée. Pendant de longs séjours à 
Paris, elle suivit les cours de sciences de renseignement secondaire 
des jeunes filles à la Sorbonne et, plus tard, les cours publics de chimie 
à la Sorbonne et de botanique au Muséum d'histoire naturelle, s'inté- 
ressa de bonne heure aux algues marines et put les étudier au labora- 
toire du professeur Van Tieghem, dont elle est l'élève, et au bord de la 
mer. Elle fut guidée dans ces études par M. Bornet. 

Elle a publié, en 1892: « Quelques remarques sur le genre Myrio- 
tridia », dans le Journal de Botanique, et plus tard une courte notice 
sur deux algues des Canaries, dans les Annales des Sciences naturelles. 
Travaille au classement et à une revision générale de l'herbier algolo- 
gique de l'Université de Moscou. Membre de la Société des Naturalistes 
de Moscou depuis 1898. 

M™« LA Comtesse P. Ouwarowa, Présidente de la Société impériale 
d'archéologie, est l'organisateur des Congrès périodiques d'archéo- 
logie en Russie 
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M'i® E. M. SoKOLOWA, membre de la Société impériale des Natura- 
listes, a publié : 

Naissance de Tendosperme dans le sac embryonnaire de quelques 
gymnospermes, {BulL Soc. Nat., Moscou 1891.) 

Uber das Wachsthum der Wurzelhaare lind Kleisiden. (Ibid,, 1897.) 

M°»«K. Zerasskaya, femme du professeur de TUniversité de Moscou, 
a découvert une étoile il y a quelques années. 

M™« Olga G. Polétakva est née en 1854, et a suivi les Cours supé- 
rieurs pour les femmes à Saint-Pétersbourg à la Faculté des sciences 
naturelles. 

Elle a publié : 

Les Odonates de Saint-Pétersbourg. 

Quelques mots sur les organes respiratoires des larves des Odo- 
nates. 

Une notice sur les causes de la croissance des ailes chez l'insecte 
pendant son développement jusqu'à l'état déûnitif. (Trau. Soc. Russe 
Entomol.j t. XI, Xlll, Florœ Soc. Entomol. Rosicœ, t. XV^) 

Du cœur des insectes. (Zool. Anz., N° 213, 1886.) 



^-^ 






M'^* ZiNAiDA W. KiKiNA a fait ses éludes au 4® gymnase de Moscou, 
après quoi elle a fréquenté les Cours supérieurs à Moscou en 1897, et 
est allée étudier la chimie à Genève, où, en 1899, elle a reçu le grade 
de bachelier es sciences physiques et chimiques et le diplôme de chi- 
miste. Sous la direction du D»" Kehrmann, elle a écrit, étant à Genève, 
un ouvrage en russe qui a été publié dans le Journal de la Société 
physico-chimique de Saint-Pétersbourg, 1900. 
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M"" Marie I. Pavlowa a fini ses études au gymnase de Varsovie 
en 1878, et a donné des leçons depuis 1884 jusqu'à 1888; elle a suivi 
les Cours supérieurs à Saint-Pétersbourg, après quoi elle est retournée 
à Varsovie et a donné des leçons de mathématiques et de sciences 
naturelles. Elle a travaillé au laboratoire zoologique de l'Université de 
Varsovie depuis 1892 et est morte en 1897. 

Elle a publié : 

Sur le système nerveux et sympathique des insectes, surtout des 
Orthoptères. (Trau. du Laborat. zool. univers., Varsovie 1895 et ZooZ. 
Anz., 1895.) 

Sur la question des métamorphoses dans la famille des Mantidas. 
(Tra». du Laborat, géoZ. uniuers., Varsovie 1896.) 



M"* Marie K. ïzwetakwa e^t née en 1853, a fini son éducation dans 
le l**" gymnase à Moscou, et a suivi plus tard les Cours supérieurs de 
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Moscou. Depuis l'année 1872, elle esl institutrice de sciences naturelles 
dans les g\'mnase3 de jeunes lilles. 

Membre de la Société impériale des Naturalistes à Moscou. 

Elle a publié : 

Les Céphalopodes du calcaire carbonirèrc supërieurde la Russie cen- 
trale. (Trav. Comité giol., 1888.) 

Ammonitoidea et Nauliloidea de la section inférieure du calcaire 
carbouirère de la Russie centrale, (/bid., 1898.) 

Depuis 1880, elle participe h l'édition <le la Bibliothèque géoiogiijue. 
[Comité géologique.) 

(Applaudissements.) 



LA FEMME POLONAISE DANS LES SCIENCES 
Rapport de H-" EUsabetb BniROPHAIÏOW, de Varsovie (Ij. 

Depuis quelque trente ans, les femmes polonaises, ne se contentant 
plus des bel les -le tires qu'elles avaient exclusivement cultivées jusque- 
là, aspirèrent à des études et à des recherches scientifiques. Ce fut toute 
une révolution dans les esprits quand les premières femmes partirent 
à l'étranger pour aller faire leurs études aux Universités française.s et 
suisses. Un considérait ces femmes vaillantes comme indignes ^e toute 
estime, et beaucoup de mères ne permettaient pas à leurs fliles de 
faire leur connaissance; les familles honorables les évitaient. 

Mais, peu à peu, celte première révolte fit place à rafTection et à 
l'estime générales, quand ta société put se convaincre des services réels 
que Ips jeunes savantes, surtout les femmes médecins, rendaient à leurs 
compatriotes pauvres et souffrants. Maintenant on parle avec vénéra- 
tion de M"" Ciszkewici, Tomaszewicz-Dobrska, Poplawska et de tant 
d'autres femmes médecins. Ces dernières s'occupent peu de science 
proprement dite, mais s'adonnent surtout à la médecine pratique. 

M°» Dobnaroswirz est une brillante exception. Elle a longtemps tra- 
vaillé au. laboratoire d'anatomie pathologique des professeurs Loukja- 
noffet a publié des articles sérieux concernant dilTérentes questions 
scientifiques, se rapportant surtout aux leucocjtea. Malgré le nombre 
très considérable des étudiantes polonaises dans les Universités à 
l'étranger, il faut constater que fort peu de femmes savantes vouent leur 
vieaui recherches scientifiques et ont acquis une renommée sérieuse. 

[l)Voir page 193. 
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ne reçoivent que de 3 à 5 roubles par mois, pour des leçons quotidien- 
nes de deux heures. 

En présence de cet état de choses déplorable, deux dames, 
M"*« Smolikowska et M*»» Sémiradzka ont fondé des Ecoles de commerce 
qui donnent aux femmes la possibilité de gagner plus facilement leur 
vie. Ces écoles ne sont ouvertes que depuis peu et le nombi*e des 
élèves qui les fréquentent ne fait qu'augmenter. 

D'autres jeunes filles font des études à FEcole d'apiculture ; d'autres 
fréquentent les Ecoles de métiers, comme celle du Musée de Tindustrie. 

Les familles aristocratiques et celles de la bourgeoisie aisée, qui né 
craignent pas pour l'avenir matériel de leurs filles, continuent à les 
envoyer dans les cloîtres de Galicie où elles reçoivent une éducation 
strictement catholique et patriotique. Les traditions catholiques sont 
encore très vivaces en Pologne et Finfluence du clergé y est très pro- 
noncée. 

(Applaudissements.) 
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LA PLACE DE LA FEMME DANS LA SCIENCE 
Rapport de M" Clara A. COOLEY (1). 

L'esprit 7)^oderne ou nouveau que nous reconnaissons tous et dont 
nous suivons si allègrement le son, résonne sans fausse note dans le j 

mot magique : évolution. L'évolution est la clé de la science contem- 
poraine, comme elle en est l'idée •— idée qui pénètre chaque partie 
d'une société organisée. 

Nous pouvons parler avec un respect bienséant des anciens grands ,\j 

maîtres de la science, mais nous sommes perdus aujourd'hui dans le ^ 

labyrinthe des détails infinis de leurs innombrables disciples. ^ 

Grâce à Pasteur, le courant de l'investigation moderne scientifique 
a été détourné de la vieille théorie chimique, et le rêve effrayant de la 
science matérialiste a été détruit. 

Quant à l'attitude de la femme envers la science, elle a grandement 
changé depuis le temps où Margaret Fûller, exprimait franchement 
son étonnement de ce qu*un homme de la force de Goethe s'arrêtât à .} 

casser des pierres et à les examiner. \ 

(1) Voir page 206. —Le rapport de M" Clara A. Gooley, qai a été lu à la- 
séance du samedi matin, a été reporté ici pour être réuni aux autres rapports 

qui traitent la S* question : De la situation actuelle de la femme dans les ^ 

sciences. [N. D, L, R.) 
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tifiquc, la comparaison entre les divers pays montre que, dans tous 
les genres d'investigations, il y a une ardeur, une vitalité, une bra- 
voure dans ces monarchies, soi-disant épuisées, qu'il n'est pas plus 
rare de rencontrer qu'en Amérique. Cependant, tandis que les Pasteur 
et les Koch empêchent la destruction de la vie, en préparant un sérum 
qui la continue, il est curieux de noter qu'en Amérique, Edison et 
Tcsla sont occupés à perfectionner les méthodes les plus rapides pour 
s'en débarrasser. 

iNous pourrions accepter, si elle développait plus qu'une conclusion, 
l'habile remarque de Leigh Hunts, disant qu'il ne pouvait penser à 
l'Amérique sans voir un grand comptoir s'étendant le long de la côte; 
mais l'Amérique a l'ambition d'être le marché du monde, aussi bien en 
idées qu'en farines, et Ion ne doit pas oublier que le voyage colonial 
de 1492 fait aussi bien époque pour le vieux monde que pour le nouveau. 

De nos jours, parmi beaucoup do phénomènes extraordinaires, au- 
cun n'est plus grand que celui du progrès des femmes, aussi bien dans 
la collectivité de leurs efforts que dans leur perfectionnement individuel. 
Qu'importe ce que l'étourdi borné peut dire de la fixité éternelle de 
la position de la femme dans la société, on peut afOrmer avec la foi 
d'un Galilée que, dans le mouvement de la terre, les femmes se meu- 
vent, conformément à une loi céleste, et qu'elles avancent si sûrement 
et si rapidement, en faisant un travail pratique et en assurant le succès 
de projets, jusqu'ici considérés comme utopiques, qu'elles en font sou- 
pirer les hommes. 

Nous nous étonnons souvent de voir que toutes les femmes n'ai- 
ment pas la nature. Pourquoi en est-il qui regardent cette nature comme 
une chose si habituelle qu'elle ne vaut pas la peine qu'on l'admire, 
ou comme une chose si rare que la compréhension n'en est accessible 
qu'à un petit nombre, et qu'elle peut être estimée, mais non goûtée? 

Nous avons presque du penchant à mépriser les spectacles à bon 
marché de la nature, ils sont si communs, et nous étudions les pensées 
de l'homme, bien plus que les travaux de Dieu. 

Le plus simple laboureur trace sans le savoir son sillon à travers 
le plus riche musée du monde, tandis que le plus grand des poètes est 
inspiré par la toute modeste petite pâquerette teintée de rose. 

Les poètes ont chanté, les philosophes et les sages ont décrit les 
splendeurs du champ et de la forêt, mais leurs antiennes de louanges 
réunies n'empêchent pas les phalènes du bois et de la prairie de voler 
en droite ligne vers les lumières lointaines de la ville. 

Cependant, ici et là, la nature a ses pieuses admiratrices et dévoile 
ses secrets à une Maria Mitshell ou à une M'»<' Scarpellini. 

Dans le domaine de Tarchéologie, elle guide M^^ Schliemann, et une 
foule empressée suit ses pas. 

IV. 16 
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Dans les grande^ villes, où l'on persiste à employer un charbon mou 
qui exhale du carbone à un degré mortel, les femmes, au moyen de 
leurs cercles et grâce à une active propagande, ont soulevé l'intcrèt, 
et ont construit pour les pauvres des habitations saines, érigé des mai- 
sons modèles pour les ouvriers, assaini des endroits en apparence 
désolés, et y ont fait entrer l'espoir, en même temps que le savon et 
Tozone. 

Comme aucune ville ne se nettoie d'elle-même et que toutes les puis- 
santes ressources de la science sont mises en œuvre pour donner une 
solution favorable aux problèmes sanitaires, il parait être du devoir de 
la femme de porter son attention sur le système le plus pratique {iour 
assurer l'écoulement des égouts et la disparition des détritus. 

L'appel « Macédonien » vint d'une grande ville, pour étudier une 
méthode scientifique permettant de nettoyer complètement les rues, et 
c'est un honneur pour les femmes que ce fut une d'entre elles qui 
répondit à l'appel et fit le travail à la satisfaction de tous es nté- 
ressés . 

Le premier conseil de salubrité fut établi en 1860, grâce à Tingé- 
niosité d'une femme du Massachusetts. 

Rien ne doit rentrer davantage dans la juridiction des femmes que 
les petits détails qui forment Tensemble du ménage public, et, aujour- 
d'hui, les femmes ne sont plus l'exception dans les écoles et dans les 
conseils d'hygiène. Les lois de salubrité ont renforcé l'unité de hu- 
manité, car le choléra, dans l'Inde lointaine, peut se propager dans le 
cercle des maisons les mieux protégées, si l'on oublie que les intérêts 
civiques et ceux du ménage sont solidaires entre eux. 
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Les femmes, en étudiant de plus près la science du ménage, ont 
compris que la nourriture était une question vitale ; la ménagère igno- 
rante, qui constamment commet ou permet des erreurs et enfreint 
les lois de la santé, n'a qu'à lire EUen Richard, dont les études seront 
pour elle une source de lumières. De leur côté, les nombreuses écoles 
de science domestique qui se sont créées depuis quelques années, ont 
pour résultat d'entraîner les femmes vers la science, devenue la base 
d'une juste administration de la maison. 

Il est notoire, en Amérique, que toute la question domestique de- 
vrait être refaite à nouveau, refaite différemment, selon les méthodes 
radicales de réforme de M'» Poysers. Jusqu'à ce que les femmes aient 
donné une plus ample preuve de sagacité politique, de capacité d'organi- 
sation en ce qui concerne la vie, il ne pourra y avoir de flagrante injus- 
tice à leur refuser une place au pouvoir et dans le gouvernement de 
la nation. 

Cependant Iteaucoup déclarent que l'absence du suffrage des fem- 
mes est un trou dans la coque de notre vaisseau d'ËUt. Un avocat tel 
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que Susan B. Anthony a déterminé dans l'esprit des femmes une 
étonnante poussée vers l'étude de la science politique ; et c'est grâce à 
l'intluence des femmes que des lois et des statuts morts ont été vivifiés 
ou de nouveau promulgués, pour le bonheur de Thumanité. 

D'accord avec le courant qui nous entraîne de pius en plus vers h 
spécialisation, les femmes ont baissé la tète devant Vinévitable et se 
sont préparées à la subdivision du travail, qui exigera d'elles une 
connaissance des choses plus exacte, plus complète et plus scientifique. 
Bertha Rickoll déclare que le résultat de la situation sociale actuelle 
sera que toutes les femmes se suffiront à elles-mêmes et que le travail 
des femmes leur assurera finalement la place légitime qui leur revient; 
parce qu'il sera regardé comme ï accomplissement de la destinée des 
femmes, et non pas seulement comme une nécessité. 

Appelez ceci du nom que vous voudrez, mais rappelez-vous qu'il n'y 
a qu'une science pour le bonheur de Tespèce humaine et que le terme 
populaire dont on la nomme est sociologie. 

La sociologie est la grande u marmite » dans laquelle tous les pro- 
blèmes errants, vagabonds, ennuyeux du monde sont remués, en atten- 
dant leur solution. 

L'homme réfléchi lit la pile de livres qu'il a devant lui et ne tourne 
les yeux que pour rencontrer les révélations si nombreuses des travaux 
commencés au nom de la régénération et de la réforme sociale, 

11 lit avec délices Charlotte Perkins Stetson s'occupant de la ques- 
tion économique; il voit Jane Addams, l'àme de nombreuses études 
faites en vue de découvrir les meilleurs procédés d'amélioration so- 
ciale. 

M™°* Kelly et Claire de Grafenried, de leur côté, par leur méthode 
d'investigations scientifiques, éclairant d'une lumière nouvelle la ques- 
tion du travail dans les fabriques et dans les ateliers. 

Tous ces efforts tendent à l'amélioration humaine et ne sont en 
aucune manière « théoriques p, mais « empiriques », mutuels et mé- 
diateurs ; ils s'efforcent d'assurer la fonction sociale de la démocratie. 

La régénération sociale est une médecine, un remède qui guérit 
l'humanité et qui n'est pas destiné à quelques-uns, mais à tous. 

Nous assistons aujourd'hui à de nombreux et grands changements 
d'idées sur l'éducation, changements dus surtout à la naissance ou à la 
renaissance de l'esprit scientifique. 

Les sciences naturelles et sociales ont dû soutenir un rude combat, 
pour être mises sur le même pied que l'aristocratie des classiques ^mah 
nos collèges ont obtenu ce résultat qu'aujourd'hui, aucune éducation 
n'est complète, si elle n'est en harmonie avec les conditions de la vie 
actuelle, si elle n'étudie les faits de la vie, d'une manière scientifique. 
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La possibilité de faire de la chambre des enranls un << laboratoire » a 
été suggérée par Preyer; mais Miss Shînn et d'autres ont acquis une 
telle renommée dans cette question, grâce à leurs rapports originaux sur 
la vie enfantine, quMl y a actuellement beaucoup de femmes qui font 
autorité dans cette science nouvelle, à laquelle, sans aucun doute, la 
psychologie prêtera un jour la dignité de son nom. Aucune science n'a 
Jamais été plus exclusivement celle des femmes, aucune n'est plus 
adaptée à leur nature, aucune plus que celle-là ne doit être mise entre 
leurs mains; et les spécialistes ont soin d'observer les femmes dans 
les chambres des enfants, pour prendre acte de leurs expériences dont 
ils reconnaissent la grande valeur. 

Les intérêts de « la maison » et les intérêts « publics », maintenant, 
et pour toujours, sont unis, sont inséparables et marchent de front. 

11 est bon que nous ayons, nous femmes, l'esprit aussi scientifique 
que possible, ceci nous est indispensable, en tant que gardiennes de 
l'enfance, institutrices en classe, chargées de pourvoir aux besoins des 
enfants et de veiller en tout temps à leur santé, ou à leur garder, en cas 
de maladie, et surtout à leur instruction morale pendant les aiinées 
impressionnables de leur jeunesse, où se forme définitivement leur 
caractère. 

Nous sommes consacrées par toutes ces responsabilités. 

Au fur et à mesure que nous nous élevons, de plus en plus, dans 
le domaine do la science, nous comprenons mieux le secours mutuel 
que nous nous devons les uns aux autres; la fidélité à notre race 
gagne en puissance et la règle d'or (1) devient pour nous un précepte 
d'une plus grande étendue, car la science est de plus en plus capable 
de préserver et de renforcer chez l'homme le don de la vie. 

Et tandis que les portes de la science, en s'ouvrant, peuvent dé- 
voiler de pressants dangers, l'esprit humain, grâce au développement de 
la science, est de force à lutter contre ces nouveaux dangers. 

Ecoutons surtout et observons ce message anciennement délivré 
à Miriam : « Parlez aux enfants d'Israël et dites-leur d aller de 
Tavant. » 

[Applaudissements.) 



(1) • Faites à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fit à vous-même. » 
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LA FEMJIE DANS L'ASTR 



Par M"' Dorothée KLUHPI 

Directrice du Bureau des mesures des i 
du Ciel, à l'Observatoire de P 

.Nombreux sont les ailleurs qui, en cea der 
occupés du travail des femmes dans le domaim 
téressant volume de M. Rebière, intitulé : Lu Fi 
on trouve des notices bibliogi'aphiques de 610 
moyens divers, dit l'auteur, ont exercé une he 
progrès des sciences ». 

ï)'inspirant de ce volume, M. Ilcrman S. 
M. Holden et bien d'autres ont écrit quelque: 
astronomes. Antérieurement à l'apparition de 
dans Ciet cl Terre, et Bode, en 1816 déjà, avi 
dans l'Astronomie. 

Depuis longtemps je désirais entretenir les da 
nomiqun de France de la part prise par leurs : 
par leurs sœurs d'aujourd'hui, dans le déveloj 
d'Uranie. 



Suivant les croyances poétiques des a 
side k l'Astronomie, c'est une femme qui symtMi 
des sciences. Prêtresse vigilante, depuis |des ti 
entretient dans le cœur du plus grand génie, co 
humble travailleur, le feu sacré de l'enthousia 
générations ont apparu à la surface de la ter 
d'Uranie, vers le soleil, la lune, les étoilits, toi 
humain ont montré à leurs petits enfants à te 
sciemment, elles ont été les premières éducat 
qui, posant pierre sur pierre, édilient le mon 
nul ne verra le faite. Honneur à elles, travail 
mis et qui mettent toute leur gloire à développe 
petits le sentiment du beau, du vrai, du 'bien. I: 
les dignes sœurs d'Uranie. 

(1) Voir page 183. 
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Dans les grandes phases par lesquelles a passé l'Astronomie dans sa 
marche ascendante à travers les âges, nous rencontrons partout la 
femme toujours prête à rendre service. 

L'Histoire est muette quant au rôle joué par la femme « au temps 
de Tenfance des peuples où l'astronomie, comme nous l'apprend 
Houzeau, tenait dans la vie journalière une place beaucoup plus consi- 
dérable qu'elle ne le fait dans nos sociétés; au temps où l'homme 
primitif était forcé d'être son propre astronome, où il était obligé de 
déterminer l'heure chaque fois qu'il avait besoin de la connaître, où il 
devait lire dans le ciel même les temps de l'année pour se préparer au 
retour des saisons ». J'aime à penser, quoique le Concile de Trente, bien 
des siècles plus tard, se soit posé l'étrange question, à savoir si la femme 
possédait une ânae, j'aime à penser, dis-je, que dans les temps de 
l'enfance des peuples, la femme, elle aussi, observait le ciel étoile. 
Avec des actions de gr&ce, sans doute, elle saluait, à son lever, l'astre 
radieux, elle le suivait dans sa course diurne, l'interrogeant maintes 
et maintes fois pour régler sur lui le travail de son foyer; elle savait, 
comme la paysanne dans nos campagnes, en quel point du ciel il 
atteindrait sa plus grande hauteur, marquant ainsi le milieu du jour; 
puis, elle le suivait dans sa course descendante, elle te voyait s'appro- 
cher de l'horizon et, confiante en son retour du lendemain, elle saluait 
encore^ à son couchant, l'astre qui lui prodigue la lumière, la chaleur, 
la vie. 
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Lorsque Uranie eut révélé aux astronomes le mouvement des corps 
errants au milieu des étoiles, on vit Aganice, princesse d'Egypte, à 
l'exemple de ses devanciers, chercher a prédire l'avenir à l'aide des 
constellations et des globes célestes. 

L'observation attentive des éclipses avait conduit les peuples de l'an- 
tiquité à la découverte du Saros, période écliptique de 223 lunaisons ou 
6585 jours, au bout desquels, le Soleil, la Lune, la ligne des nœuds 
reprenant les mêmes positions relatives, les éclipses de lune et de soleil 
se reproduisent dans le même ordre que dans la période précédente. 
Aglaonice, une Grecque de Thessalie, la première femme notée comme 
astronome, savait observer le ciel et prédire les éclipses : aux yeux du 
peuple ignorant, elle passait pour une magicienne. 

L'astronomie des premiers âges eut aussi sa martyre. G*était au tempe 
où florissaient les lettres et les sciences en Grèce et en Egypte. Piu- 
tarque, le chef de l'École d'Athènes, avait légué en mourant le dépôt de 
la doctrine secrète à sa fille Asclépigénie. Cette dernière enseignait à 
Athènes, et l'on a tout lieu de croire, dit M. Rebière, que la fille deThéon 
d'Alexandrie, la belle, la noble Hypathie, suivait ses leçonâ. 

Les connaissances d'Hypathie comprenaient le cercle entier des 
études connues. De retour dans sa ville natale, cette femme distinguée 
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y devint l'objel d'une Tive admiration. A l'École d'Alex: 
seignail la géométrie, l'algèbre, l'astronomie, la philosof 
son talent d'élocution égalaient son savoir. On lui doit, 
un commentaire du Canon astronomique de Ptolétnéc 
heureusement perdu aujourd'hui. L'Histoire nouu appre 
conflit qui éclata en 415 entre Cyrille, évèque d'Alexandi 
gueux et dominateur, et le préret Oreste, dévoué à la i^ 
Muae d'Orient, H;palhie périt victime d'une foule sti 
« Au commencement de 4tô, un jour de Carême, lison 
Dictionnaire des Science» philosophiques de Franck, 
voiture, voit accourir à elle une foule Turieuse. On &nt 
l'en arrache, on l'entraine. Elle arrive ainsi en face de I 
dite l'Impériale; la, bientôt, on lui enlève ses vêtements; 
débris de poterie, des pierres pleuvent sur elle : elle 
mort même n'assouvit pas ses meurtriers ; on se pn 
cadavre, on l'insulte, on le déchire; on promène, par les 
drie, ces restes sanglants comme des trophées du christ! 

Le malheureux sort d'Hypathie n'éteignit point l'ardei 
pour l'étude du ciel. Mais des siècles se passèrent s 
femme astronome apparût publiquement. La science 
passé aux Arahes. En Europe, l'astrologie prédominait. 

Ce fut dans son tranquille séjour, au monastère de F 
Copernic, par irente-six années d'observation et de méi 
sa théorie du mouvement de la Terre et qu'il composa 
ouvrage De Revolutionibus orbium cteleslium (1543), 
pensant, selon l'expression de M. Bertrand, mit auta 
comprendre que Copernic à le composer. Pour réduire . 
opiniâtres contradicteurs, il a fallu à Copernic des défe 
Galilée, Kepler, Newton. 

Lentement les idées émises par Copernic se propi 
domaine féminin. Au dix-septième siècle, une Pari 
Dumée, écrivit des Entretiens aur le xystème de Coperj 
mobilité de la Terre. Le Journal des Savants, pour 161 
termes de l'ouvrage en (fuestion ; 

i< L'illustre Fran(;aise explique avec beaucoup de 
mouvements que l'on donne à la Terre. Toutes les rais' 
sent ou qui combattent te système de Copernic y sont r 
leur jour. Elle y explique toutes les apparences de Venu 
planètes et fait des suppositions avec une grande justes: 
d'exactitude. 

u On dira peut-être, dit Jeanne Dumée dans laprêfaci 
liens, que c'est un ouvrage trop délicat aux personnes 
le demeure d'accord que je me suis laissé toucher h 
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travailler sur des matières auxquelles les dames de mon temps n'ont 
encore point pensé et même afin de leur faire connaître qu'elles ne sont 
pas incapables de Tétudc, si elles s'en voulaient donner la peine... » 

L'ouvrage de Ja Parisienne, conservé à la Bibliothèque Nationale, 
resta à l'état de manuscrit, mais l'idée émise par elle dans sa Préface 
se répandit rapidement par tout le monde civilisé. Le moment était venu 
où la femme ne devait plus se contenter en matières astronomiques 
d'une pure contemplation ; elle sentait qu'elle aussi pouvait contribuer 
au développement de l'astronomie en travaillant patiemment, assidû- 
ment. Déjà quelques femmes avaient montré de quoi elles étaient 
capables. 

Maria Cunitz (1610-1664), en Allemagne, avait été conduite à com- 
pléter les Tables rodolphines, commencées par Tycho-Brahé, terminées 
et publiées par Kepler en 1627. Maria Cunitz exécuta ce travail sans 
recourir aux tables de logarithmes qui simplifient les calculs et dont 
l'admirable invention, due à Néper, date de 1614. Pour mener à bonne 
fin cet ouvrage, écrit en latin, et publié en 1650 sous le litre de Urania 
propitia Suas tabulœ astronomicœ miré faciles vim hypoiesium physi- 
carum Keplerii complexa^^ facillimo calculandi compendio absque 
logarithmis, prœmisso usu tabellarum et vernaculo idiomaley il a 
fallu à Maria Cunitz une énorme somme de patience. L'ouvrage valut à 
son auteur la qualification de seconde Hypathie, 

Tandis que Maria Cunitz se livrait, par le calcul, à la revision des 
Tables rodolphines, Hévélius, possesseur du bel Observatoire de Dantzig, 
et en collaboration avec sa femme, Elisabeth Korpman, reprit, en 1652, 
le travail de Tycho-Brahé par l'observation des étoiles. Pendant vingt- 
sept années, ils observèrent ensemble, accumulant les documents qui 
devaient conduire au Prodromus astronomicai et au Catalogue de 
1.888 étoiles, le dernier construit sans l'aide de lunettes astronomiques, 
publiant ensemble aussi le magnifique ouvrage intitulé Machina 
cœlestiSf ou nous voyons en obser\'atioa Elisabeth et Hévélius. En 1679, 
l'Observatoire de ce grand astronome devint la proie des flammes dans 
l'incendie qui détruisit plus de la moitié de \sl ville et lorsque, en 1687, 
Hévélius mourut, le cœur brisé peut-être, sa fidèle veuve s'adonna tout 
•entière à la publication du Prodromus astronomie^. 

Comme compagne dévouée avait apparu Elisubeth Hévélius; comme 
confidente et consolatrice la femme s'était montrée en sœur Marie- 
Céleste, la fille de Galilée qui, de son couvent, envoya au vieillard 
méconnu de^ paroles d'encouragement et de consolation. 

Sur les traces de ces deux personnes ont marché toutes les femmes 
de cœur dont la vie a été associée à celle des astronomes, t'est à elles 
autant qu'à leurs maris que sont dues les découvertes en astronomie. 
Aux noms cités par M. Davis, celui de M™» Asaph Hall qui eut une si 
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grande part dans la découverte des satelliles de 
cesse à la lunette son mari, jusqu'à ce qu'cnBn te 
l'eDbrt; au nom de M'"* Gill qui contribua au 
scienlinquG du 0' Gill dans l'Ile de l'Ascension 
les noms de toutes les femmes d'astronomes. 

Maria Cunitz, Jeanne Dumée, Elisabeth Hëvél 
vive impulsion à l'activité féminine dans le d 
Parmi les femmes asironomes de cette époque, 
Marie-Claire Muller ;i676-i707), née Eimmart, 
dit Régiomontanus, qui dirigeait avec son n 
Nuremberg i Marie- Marguerite Kirch, née Wi 
épouse de l'astronome Godcfroi Kirch, qui calcu 
années des éphémérides et des aimnnacbs j 
Dresde, Nuremberg, Dans ce travail, elle fut a 
sieurs, son lils, sa lille qui, plus tard, remplit le: 
à l'Observatoire du baron von Krosijk. En 1702, 
le bonheur de découvrir une comète et, en 171 
jonction de Jupiter et de Saturne que l'on att 
écrivit sur le sujet en question un mémoire fort 

Comme calculatrices, il ; avait alors en Itali 
Manfredi, soiurs du directeur de l'Observatoire 
Manfredi; elles aussi, pendant de longues année 
mérides pour Bologne. 

Plus tard, Mary Edwards, veuve du natura 
même service au Brilith Nautical vtlmanac. 

Dans l'astronomie théorique, la femme se di; 
au premier rang avec GabrJelle-Emilie Le Tonn 
1T49J, marquise du Cliâtelcl. Les savants de cel 
Clairault, Jean Bernouilli étaient les correspc 
de la marquise. Celle-ci eut l'honneur d'inirudu 
en traduisant en français l'immortel livre pai 
PhilûSophix naturalia Pririeipia maihemaiica 

La traduction des Principes mathématiques i 
relie à laquelle est joint un commentaire ne pe 
après la mort d'Emilie du Chàtelet : •< On sent ai 
la préface qu'il a écrite pour cet ouvrage, qu'il i 
quise du Ch&telet fût entrée bien avant dans 1 
avait ouverte et qu'elle possédât ce que ce grand 
On a vu deux prodiges : l'un que Nenion ait I 
qu'une dame l'ait traduit cl éclairci. » 

Newton trouva une autre admiratrice dans la 
Marie-Gaetana Agnesi (1718-1799), philosophe 
laquelle le pape fut heureux de pouvoir otTrir 
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tiques à l'Université de Bologne. En 1748, à Tâge de trente ans, Marie 
Agnesi publia ses Instituzione artalitichey exposé des doctrines de 
Newton qui, d'après l'expression de son historiographe, dédomma- 
gèrent les sciences delà perte qu'elles firent en 1749 en la personne de 
la marquise du Chàtelet. 

Marie Agnesi eût été admise en triomphe à l'Académie des Sciences 
de Paris, si les statuts de cette illustre compagnie avaient permis l'ad- 
mission des femmes. 

En France, vers le milieu du dix-huitième siècle aussi, une savante 
calculatrice, une femme dont les qualités du cœur égalaient celles de 
l'esprit, fut l'objet de l'admiration de ses contemporains. C'était Nicole- 
Reine Etable de la Brière (1723-1788) qui, en 1748, avait épousé 
M. Lepaute, horloger du Roi, auquel sont dues un grand nombre de 
pendules astronomiques. 

M"« Lepaute collabora avec son mari au traité d'horlogerie qu'ils 
publièrent en 1755; la table du nombre des oscillations pour les pen- 
dules de diilérentes longueurs que Ton trouve dans cet ouvrage fut 
calculée par M""® Lepaute. 

C'est le concours de cette femme de si grand talent que vint solli- 
citer, en 1757, Clairault, lorsqu'il voulut appliquer sa solution du pro- 
blème des trois corps à la comète de 1682, dont Halley avait reconnu 
l'identité avec celle apparue en 1607 et antérieurement en 1531, comète 
dont on attendait le retour. Dans sa révolution autour du soleil, cette 
comète avait passé dans le voisinage de Jupiter et de Saturne qui 
l'avaient perturbée dans son mouvement. C'étaient ces perturbations que 
Clairault se proposait de calculer afin de prédire avec précision la date 
du retour de la comètei Le travail en perspective était énorme ; il fallait 
calculer, pour tous les degrés et pour 150 ans en arrière^ les distances 
et les forces de Jupiter et de Saturne par rapport à la comète. Pendant 
dix-huit mois, du matin jusqu'au soir, quelquefois même à table, 
M™* Lepaute et Clairault calculèrent. La prédiction qu'ils avaient en 
vue était alors chose toute nouvelle en astronomie. Le 14 novembre 1758, 
ils communiquèrent le résultat de leurs calculs à l'Académie des Sciences 
de Paris : les planètes en question avaient eu pour effet de retarder de 
600 jours environ le retour de la comète à son périhélie au soleil. L'ap- 
parition de la comète suivit de près la prédiction. Le 25 décembre 1758, 
elle fut retrouvée en Allemagne, par Palitsch, qui la cherchait, nous dit 
Bode, depuis deux ans; le 21 janvier 1759, elle fut observée à Paris. 
L'homme de génie et la savante calculatrice trouvèrent leur récom- 
pense dans la joie de voir leur travail couronné de succès. 

L'astronomie doit encore à Nicole-Reine Lepaute le calcul de la 
comète de 1762, celui de Téclipse annulaire de 1764, la première qui 
ait été observée en France. Comme ses devancières en Angleterre, en 
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Italie, en Allemagne, M"" Lepaiite collabora pendant 
calcul des éphémérides du soleil, de la lune et des 
dans la Connaissance des Temps. 

Dans le calcul des éclipses, elle eut pour ëmule } 
quelle Lalande dédia son Aulronomie des Dame». 
d'éclipsés de lune furent calculées par M"' Dupiei 
tudedu mouvement de notre satellite. A son laler 
M"" Dupierry joignit celui de professeur. En astro 
à Paris la première femme professeur. 

Au dix-huitième siècle. Elisabeth Hévélius trouva 
noble rivale ei Caroline-Lucrèce Herschell [17ô0-18< 
à rendre immortel son frère aimé William. .\vk un 
veilla sur lui pendant plus d'un demi-siècle, parts; 
travaux d'astronomie de nature très variée. Par nmi 
devint d'abord cantatrice, puis calculatrice et i 
était à côté de lui dansValelier, polissant les miroin 
lui les intempéries de la snison ; avec lui, elle paris 
quotidiennes de la vie. elle lui senait d'assistante, 
dictée; pendant (.inquante années, la main de Ca 
William ne semblaient appartenir qu'à un seul et mi 

Les observations terminées, Caroline s'accordait c 
repos, puis, au point du jour, nous dit M"' John Her 
rable livre que cette dame a écrit sur son illustre tar 
net le travail de la veille, elle préparait celui de la n 
vant même, au milieu de ses occupations si variées 
culer et de réduire ses propres observations. 

De 1786 à 1797, Caroline découvrit six comètes, r 
tion des catalogues d'UerschelI, Catalogue d'éloiles doi 
nébuleuses, elle eu! une très grande pari. En préseï 
on ne sait, dit l'astronome J. Soulh, où porter le plus 
sur • lintelligeDce supérieure du frère ou sur riuratij 
de la sœur ». 

Pendant que, de son rdté, Caroline Hcrschell ser 
l'astronomie en Angieierre, une autre femme se disti 
Maric-Jeanne-Amélie Lalande, née Hnrlaj (176!^-18; 
mari, réduisit les 100.000 étoiles qui ont conduit au 
lande, puis, par la réobservation de ces étoiles, au g 
l'Observatoire de Paris. 

Avec Aginice, Agiaonice, Asclépigénie, Hypathic, M 
Duméo, Elisabeth Hévélius, Marie-Claire Muller, 
Kirch, Thérèse et .Madeleine Hanfredi, Emiliedu ChiMi 
Nicole-Reine Lepaule, Louise-Elisabeth Dupierry, ( 
Jeanne-Amélie Lalande..., la femme, aux siècles pas 
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ses titres de noblesse en astronomie, ses collègues hommes rcstimaient, 
parfois même l'admiraient. 

Aujourd'hui, se souvenant que les bienfaits de Tastronomic s'adres- 
sent à tout ôlre pensant, les astronomes accueillent avec bienveillance 
la femme astronome; ils l'initient aux méthodes d'observation et de 
calcul, l'encouragent dans ses travaux ; ils lui ouvrent les portes des 
Observatoires nationaux, ils l'admettent dans les Sociétés astronomi- 
ques, telles que la Société Astronomique de France, la Société belge 
d'Astronomie^ The British Astronomical Association^ The Astrono- 
rjfiical Society of the Pacific; ils l'invitent aux Congrès, aux conférences 
d'astronomie; aussi voit-on, au dix-neuvième siècle, la femme remplir 
en astronomie les fonctions les plus diverses. 

Parmi les « calculatrices », ont figuré ou figurent M™« Elûmker, qui 
calcula des orbites cométaires, calculs dont elle fut récompensée parla 
découverte de la comète du 11 octobre 1847; M"* Yvon Villarceau, qui 
calcula des orbites d'étoiles doubles, appliquant à la pratique la mé- 
thode imaginée par son mari; Miss Everolt, qui a également calculé des 
orbites d'étoiles doubles; Miss Walker, qui a contribué à la formation du 
catalogue de 14.464 étoiles des zones de VAstronomische Gesellschaft; 
Maria Mitchell, qui tout enfant servait d'assistante à son père, chargé 
du service des côtes de l'île de Nantucket; dans la suite, Maria Mitchell 
d(îvint observatrice, calculatrice et professeur; elle futadmise au bureau 
de {'American Nautical Almanac ; pendant dix-huit années, elle rem- 
plit les fonctions de directrice à l'Observatoire de Poughkeepsie, annexé 
à Vassar Collège. Parmi les calculatrices se trouvent encore M" Eliza- 
belh P.-B. Davis, qui, elle aussi, a été admise au Nautical Almanac; 
M" Marguerite Palmer, à laquelle on doit l'orbite définitive de la 
comète découverte par Maria Mitchell en 1849 ; Miss Hayes ; Miss 
Cunningham, qui, avec la collaboi*ation de Miss Harphani, étudie le 
mouvement propre des 7.646 étoiles du Catalogue de Piazzi; la com- 
tesse russe N. Bobinski, qui a calculé l'orbite de la comète 1892 W, 
et qui a été assistée dans ce travail par W^^ Bronsky. 

En France^ au Bureau des longitudes, les calculateurs, en reconnais- 
sance peut-être des services rendus autrefois par Nicole -Reine Lepaute, 
initient au calcul astronomique une jeune fille, M^^* Bellefontaine, 
reportant sur l'orpheline les sentiments de bienveillance qu'ils avaient 
pour le père. 

Parmi les « observatrices », les unes, membres de Sociétés astrono- 
miques, comme Miss Rose O'Halloron en Californie, M"** Blain-Dejardin 
en France, Miss Elizabeth Brown (1) en Angleterre, Miss Orr en Aus- 

(1) Pendant la correction des épreuves, nous apprenons que Miss Elisabeth 
Brown, adirés une courte maladie, vient de s'éte'ndre paisiblement le 5 mars. 
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tralie, observent assidûment avec des instruments leur appartenant, 
comme autrefois la baronne de Matt, que mentionne le Berliner Jahr- 
buch, de 1816. D'autres, marchant sur les traces de Maria Mitchell, 
sont à la tête d'observatoires où l'astronomie est enseignée aux jeunes 
filles ; Miss Mary Whitney, directrice de l'Observatoire de Vassar Col- 
lège, avec la collaboration de Miss Caroline Furness, maintient, par son 
talent de professeur et d'observatrice, l'Observatoire au rang où lavait 
élevé Maria Mitchell. 

En Amérique, où la dififusion de la science est en si grand honneur, 
il existe encore d'autres Institutions d'enseignement secondaire aux- 
quelles se trouvent annexés des observatoires : Smith Collège, à Nor- 
thampton (Massachusetts), dont l'Observatoire est dirigé par Miss £mma 
Byrd ; Swarthmore Collège, en Pensylvanie, dont Miss Susan J. Cunnin- 
gham est l'astronome et la directrice. 

Au dix-neuvième siècle, on voit la femme admise dans quelques Obser- 
vatoires nationaux : à celui de Paris ; à celui de Greenwich, Miss Everell, 
MissRussell;àrObservatoiredeNorthrield,Minnesota, Miss C.R. Willard; 
au U. S. Naval Observatory, Miss Hannah Mace ; à l'Observatoire Yale, 
Miss Marguerite Palmer ; à l'Observatoire de Washbum, Miss Alice 
Lamb, autrefois chargée du service de l'heure ; cette dernière, avec son 
mari, M. Updcgraff,a rempli ensuite les fonctions d'astronome à l'Obser- 
vatoire national de la République Argentine. 

Depuis que l'astronomie, grâce à la photographie, est entrée dans 
une nouvelle phase, les femmes rendent d'importants services dans les 
bureaux de mesures de la Carte du Ciel. A ces mesures ont collaboré : à 
Paris, sous la direction de M"« Dorothée Klumpke, M"*« Schott, 
M"" Thomy, Coniel, Marquette, Duguen, Dauphin, Lampdon, Masson, 
Breard, Visage ; à Toulouse, M°»" Salles, Lallemand, Pons et Pujol; à 
Greenwich, Miss Russell et Miss Everett, qui a ensuite travaillé dans 
cette même voie à Potsdam ; à Oxford, M"® Turner, la sœur du Direc- 
teur de l'Observatoire ; au cap de Bonne-Espérance, M^*" Bowmann, 
Stephens, et Halketl. A Ilelsingsfors, des femmes s'occupent également 
de mesures micrométriques; il en est de même à l'Observatoire de 
Columbia Collège, où, vers 1878, Miss Ida Martin inaugura ce travail 
sous la direction du professeur Rutherford . Dans ce même observatoire, 
M" Davis, M"** Jacoby, ainsi que M"«« F.-E. Harpham, K.-U. Peirce, 
Ë. Magill, étudient les étoiles photographiées. 



Depuis la fondation de la British Asironomical Association, elle dirigeait avec 
compétence et dévouement la section solaire de cette société. Avec son équatorial 
de 3 pouces 1/2, installé en sa belle propriété de Further Barlon Cirenceslefi 
elle suivait journellement le soleil, dessinant les taches et les facules, discutant et 
classant les nombreuse dessins relatifs au soleil que lui envoyaient, de diverses 
stations d'observation, les membres B, A, A., auxquels, ainsi qu^à nous, sa 
mémoire restera toujours chère. 
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Dans le domaine de l'analyse spectrale, à Harvard Collège, sous la 
direction du professeur E. Pickering, des services inestimables sont ren- 
dus à l'astronomie par des femmes d'élite qui ont à leur tôle M" W.-P. 
Fleming. Ce sont: M"" A. C. Maury; L. D. Wells; M. C. Stevens;E. F. 
0. Gill; F. F. Leland; H. 1. Stevens; i. E. Woods; E. G. Wolffe; A. J. 
Cannon; S. R. Breslin; F. Cushman; A. J. M^ May ; N. A. Gill. 

Des milliers de clichés de spectres stellaires sont étudiés par ces fem- 
mes. Grâce à elles, l'étude des étoQes variables a fait en ces temps der- 
niers d'immenses progrès ; avec Miss Maury, elles ont découvert en 1890 
le phénomène du dédoublement des lignes du spectre, phénomène qui 
a conduit l'astronome à admettre l'existence de corps célestes binaires 
invisibles même dans les lunettes les plus puissantes. Ce sont encore ces 
femmes, dirigées par M« Fleming, qui, en étudiant les milliers de cli- 
chés du ciel faits en 1893, 1894, 1896, ont trouvé des apparitions de la 
mystérieuse planète D. Q. découverte par M. Witt et circulant entre la 
Terre et Mars. Elles ont ainsi fourni à M. Chandler le moyen de pour- 
suivre ses recherches sur l'astre en question. 

A l'Observatoire du Collège Harvard, on voit encore la femme, avec 
Mme. i. w. Eddy, I. Winlock, P.-F. Bonesteel, A. Winlock, S.-C. Bond, 
A.-J. Cannon, travailler dans le service méridien et dans celui des 
équatoriaux. 

D'autres femmes, parentes ou femmes d'astronomes, comme autrefois 
Elisabeth Hévélius, joignent à leurs devoirs de maîtresses de maison 
ceux de secrétaire, d'observatrice, de calculatrice; ces femmes sont 
admirablement bien personnifiées en lady lluggins qui collabore aux 
recherches spectroscopiqu es de son mari. 

11 faut ajouter ici le nom de M™® Scarpellini, nièce de .l'astronome 
Scarpellini, fondateur de l'Observatoire du Capitole, qui découvrit une 
comète en 1854, qui, eii 1866, observa la pluie des Léonides et qui 
dressa un catalogue, des étoiles filantes observées en Italie ; il faut 
•ajouter les noms deM™° Piazzi-Smith, qui fit des observations spectro- 
scopiques sur les raies telluriques ; de M™« ]Mary-Anna Fallows, qui fut 
rassistante de son mari, premier directeur de l'Observatoire du cap de 
Bonne-Espérance; de M"^« Nevill, qui remplit les mêmes fonctions à 
l'Observatoire Natal; de M»<» J. Norman Lockyer, qui a été associée aux 
travaux spectroscopiques de son mari et qui a donné à l'Angleterre 
d'excellentes traductions des ouvrages de M. A. Guillemin et de M. C. 
Flammarion; de M™« Faye, Egérie perpétuelle, suivant l'heureuse 
expression de M. Flammarion, de l'illustre doyen des astronomes fran- 
çais ; de Mn»« Janssen, qui, habituée depuis longtemps déjà à seconder 
son mari dans ses travaux, fut chargée de l'accompagner en qualité de 
secrétaire dans l'expédition scientifique aux Indes, en vue de l'observa- 
tion de l'éclipsé totale de soleil de décembre 1871 ; dans l'expédition au 
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Japon pour l'observatioD du passage de Vénus laov 
ccUii d'avril 1S75, au royaume de Siam, pour l'obi 
de soleil. M"< Janssen ouvril ainsi la voie dans lai 
en 1896 par M°" Tudd, conlérencière distinguée, au 
Total BcUpies of the Sun ; en 1896, par M-"" Rus 
beaucoup d'autres femmes encore. 

Aux noms que nous venons de citer, il faut en 
M'" Corcila R. Davis, qui a assisté son mari da 
parallaxe des étoiles r, Gassiopée, 61' et 61' du Cy 
l'heura actuelle, réduit à nouveau avec lui les 7.646 
de Piaiii ; de M™' Manora et Je M"» Ceraski, obsen 
visible et du ciel photographie ; enfm le nom de M'° 
pendant de longues années, fut la seule assistant 
l'aida dans ses nombreux travaux et observations, 
mesures d'étoiles doubles, faites en 1876 el 1877àri 
de rOucst de l'Observatoire de Paris, qui s'associa f 
pour la fondation de l'Observatoire de Juvisy, et 
une si large mesure à fonder avec M. Flammarior 
mique de France dont les portes s'ouvrent libéralei 
dUranie. 

.Avec Mary Somerville et Sophie Kowalewski, la 
vième siècle, reparaît dans l'astronomie théorique 
à I Angleterre un service analogue à celui que la r 
avait autrefois rendu à la France. Elle écrivit Tttt 
Hearens, résumé de la Mécanique céleste de Lapli 
à la portée de l'enseignement secondaire, La si 
walewaki, qui s'acquitta avec autorité de son de' 
l'Université de Stockholm, appartient à l'aslronom 
Anneaux de Saturne. 

.Avec M °>° John Hersohell était apparue l'bistor 
Agnès Uerke. la femme se montre historien de gr 
dans une langue claire el simple les découvertes 
portée du public; avec Miss Willard, la femme e 
rédaction de l'Asir-oiiODiie populaire; enfin, avec 
vulgarisatrice distinguée, la femme instruit les peti 
du Pays des étoiles. 

Comme l'étendard de Jeanne d'Arc, la femme a 
k la peine, il était bienjuste qu'eUe fût à l'honneui 
hommes, les honneurs lui ont été prodigués. 

Dans les sociétés astronomiques où elle a éléad 
femme astronome de hautes fonctions. Avec Mbs 
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été nommée conseillère; avec Miss Everett, secrétaire ; avec Miss E. 
Brown, directrice de la section solaire de la British Astronomical 
Association ; avec M™« Maunder, née RVissell, avec Miss Rose O'Hallo- 
ron, elle aété vice-présidente de la, British Asirono7nical Associatiop 
et de VAstronomical Society of the Pacific, Avec M«« Scarpellini, elle 
a été membre honoraire de différentes sociétés scientifiques. En recon- 
naissance des services rendus par la femme astronome en la personne 
de Caroline Herschell, deMarySomerville, de Catherine Scarpellini, de 
Maria Mitchell, d'Agnès Clerke, les princes de la science et ceux de la 
terre lui ont décerné des médailles, et les peuples reconnaissants, vou*^ 
lant honorer sa mémoire, en la personne de Marie Agnesi et de Catherine 
Scarpellini, lui ont érigé des statues. 

Je ne puis terminer, Mesdames, sans vous parler d'une autre fonction 
que la femme a toujours remplie avec grâce et noblesse, celle qui con- 
siste à puiser à pleines mains dans les richesses que la Fortune lui a 
prodiguées et à les partager entre les chercheurs de la Vérité. La femme 
qui a beaucoup, donne abondamment ; celle qui a peu, même de ce 
peu sait donner de bon cœur. 

Grâce à cette qualité exquise de la femme, il a été fondé des prix 
d'Astronomie: le Prix de la marquise de Damoiseau, le Prix Valz, le 
Prix Laplace^ le Prix Bruce, le Prix des Dames de la Société Astrono* 
mique de France, prix fondé en 1896 sous Theureuse inspiration de 
M™« Camille Flammarion. 

Grâce aux élans généreux du cœur féminin, il a été fait des legs 
en faveur du développement de l'astronomie ; des Observatoires ont 
été construits, des éducations d'astronomes ont été complétées, des 
recherches patientes et laborieuses ont pu être poursuivies, les instru- 
ments d'observation, qui semblaient condamnés à l'oubli par la mort 
de celui qui savait les utiliser, sont rentrés dans la sphère d'activité, 
et des monuments tels que le Henry Draper Mémorial sont élevés 
à la mémoire des astronomes. 

La liste des bienfaitrices de l'astronomie est longue et imposante. 
M. Rebière, M. Davis citent : M™° Elisabeth d'Oginiosky Puzynina, Miss 
A. Sheepshanks, M. et M™« d'Abbadie, M™^ Guzmann, M"® Bninner, 
M™« Dudley, Miss Morrisson, M"»" Henry Draper, M™« Thaw, Miss 
Bruce. 

A ces noms, il faudrait ajouter ceux de M"**' Phœbe Hearst, de 
I^Ues Lassall, d'Elizabeth Brown, de C.-M. Haven, E. Appleton Haven 
et tant d'autres que j'oublie, sans compter ceux des bienfaitrices qui 
veulent rester anonymes. 

Voilà, Mesdames, ce qu'ont fait au temps jadis, ce que font aujour- 
d'hui nos sœurs en Uranie. 
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Que chacune de nous redouble de courage 
manière qu'elle serve l'Astronomie, et la moisi 
jouissances intellectuelles et morales sera le ce 
labeur qu'elle aura semé (i). 



(1) Du» aottt liste (l«a fsnuDsi 
Sftinte Calheriue qui Tut trèi venét 
le rappelle M. Puiieui, Ua utronoi 

Qu'il nnui aoit permit d'adrsHcr ici nos 
M. H. S. Davii, dmia l«a ourrag«a deaquel* 
L. K. 
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Présidence de M"** le D'' Edwards-Pilliet. 



Ordre DU JOUR : 6' Question. — Des moyens pratiques d'en- 
seigner aux femmes^ dans les villes et dans les campagnes ^ 
V hygiène de la famille et de V enfant (Suite). 



La séance est ouverte à 9 heures 1/2. 

]||me i0 i)r EdwaTcLs-Pilliet. — Nous allons entendre un rapport 
de M"* Kauffmann, sur Téducation physique. Cette question se 
rattache à celle de l'hygiène qui nous intéresse tous beaucoup, 
car elle est du plus haut intérêt. La question de Thygiène a fait 
Tobjet d'un certain nombre de rapports, rédigés par des per- 
sonnes très compétentes, en particulier par plusieurs de mes con- 
frères. Je crois donc qu'il est du plus vif intérêt que nous prenions 
part, en aussi grand nombre que possible, à cette discussion. 



L'ÉDUCATIÇN PHYSIQUE 

Rapport uie M™« Caroline KAUPPMANN. 

< 

Nous sommes des décadents, notre race est en dégénérescence 
réelle. (Protestations.) 

C'est la maladie du siècle, nous dit-on. 

Mais dans chacun des pays d'Europe on met tout en œuvre pour 
raviver Ténergie et les qualités viriles des jeunes gens. Contre l'anértiie 
et le déséquilibrement on tente de vigoureux efïorts qui soni couronnés 
pe succès et l'on refait la force et la vigueur des générations. En 
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France, nous restons les béais admirateurs 
l'éli'anger. Nous puuvoDs faire mieux que le^i 
du développement des forces de l'être humai) 
le pouvoir des coteries la paralyse. 

C'est à faction qu'il faut tendre, l'action i 
t'initiativc à son tour prépare l'intelligence. Il 
aux diriicuttës. La vie en est pleine et celui qui 
alli'onter est vaincu il l'avance. Vous aurez beai 
et amasser des capitaux ; si vos lils et vos filles 
tal réel, celui de l'énergie et delà volonté, tout 
leur mettrez entre les mains seront appelée: 
réelles et grandes richesses sont la santé, l'acti 
de diriger nos efforts vers un but utile. C'est 1 
\ous devez transmettre à voti-e descendance, c. 
des richesses. 

II I st des parole)' plus judicieuses que juste» 
rite: en 1870, l'année terrible de nos revers, 
savant, a déclaré que les maîtres d'école al 
canons et les soldats, avaient assuré la victoii-e 

(jes paroles ont été religieusement prises à 1 
le.s écoles, qui ne sont pas trop nombreuses ei 
jiiurs des enfants qui attendent leur place pour 
des erreurs grandes dans l'exagération des éti 
gavé les jeunes cerveaux et Ion a ceriaineme 
vigueur des enl'ants. Si les maitres d'école allen 
toire par l'étude, les soldais de la Révolution 
haillons, ont vaincu le monde. Ils ont promei 
des grandes idées de justice et de liberté sur tou 

Généraux et soldats étaient des enfants du ] 
mais ils avaient en eux l'énergie et la vigueur 
vigueur corporelle intacte et d'un courage indt 
faut comprendre. 

Devant ces femmes admirables qui remplissi 
ment la tâche humanitaire que nous venons gl 
recueillent et consolent les tristes épaves de noi 
puur mettre fin à toutes les misères qui s'étale 
yem, il n'y aqii'un mot à dire, qu'une chose 
éducation physique, tout d'abord. Nul ne si 
sauE quelques-uns qui l'ont appris, par misère, 
i-cnté étroite existe entre l'àme ei le corps, ent 
Les mille liens qui unissent les forces de l'étn 
doubles formés de chair et de pensée. Il n'y i 
ponde à une manifestation spirituelle, à un corn 
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Tous les pouvoirs de l'èlre humain sont des forces, le pouvoir phy- 
sique comme le pouvoir moral. Ces forces sont puissantes chez les uns, 
inl'érieures ou nulles chez les autres. Pourrait-on donner la force supé- 
rieure à tous? Non, mais on pourrait donner à chaque être une force 
suffisante pour qu'il puisse se diriger. On pourrait, suivant la nature 
des sujets, construire en eux Ténergie, au moyen de l'éducation physique 
qui ne serait pas, on le comprend fort bien, les simples exercices au 
trapèze; mais ce serait une éducation graduée d'énergie, sollicitant tout 
autant la force physique que la force morale. Il y a parmi vous une 
femme angélique entre toutes, véritable dévote du soulagement <le la 
misère humaine, qui me disait, il y a quelque temps : « Là créature 
humaine est née pour soufTrir. » C'est une hérésie. Comment, Dieu 
mettrait des êtres au monde pour les vouer au malheur. Il serait ainsi 
impitoyable à la créature humaine! Cela n'est pas possible. 11 se réjoui- 
rait de nos souffrances et de nos larmes, quand il ne faut que de la 
bonté pour faire rayonner le cœur et remplir l'àme de sérénité, quand 
il ne faut que de l'intelligence et de la justice pour assurer à tous, 
bien-être, force et santé. Dieu serait plus dur que nous-mêmes! Cela ne 
peut être vraiment. Le mal n'est pas une nécessité, croyez-le bien, 
notre devoir à nous humains est de faire la guerre à la soufl'rance. 
L'œuvre éducatrice s'en chargera; car la plupart de nos misères phy- 
siques et morales sont causées par nos errements. Demandez aux 
médecins consciencieux, — ils le sont tous, je l'espère, — dans quelles 
proportions formidables les maladies pourraient être évitées, si nous 
prenions les précautions nécessaires au bon maintien de notre santé. 
Ce sont nos manquements aux lois de l'hygiène, de la tempérance, de 
la morale, qui sont en grande partie les causes de nos maladies. 

Cela' nous prouve irréfutablement que nous sommes nous-mêmes, 
très souvent, les auteurs de' nos propres maux, et ces maux nous les 
transmettons à nos enfants. La responsabilité est donc en nous-mêmes, 
il ne faut pas chercher ailleurs; et quand cette sœur djB charité laïque 
nous disait : « La créature humaine vit pour souffrir >», nous songions : 
Que pense cette femme qui se sacrifie, qui donne son cœur, son esprit, 
ses forces pour diminuer cette souffrance qui doit exister? Mais elle 
contrecarre l'œuvre divine qui veut que la créature humaine soit une 
proie livrée au malheur. Qu'elle laisse cette destinée s'accomplir, si sa 
croyance lui dit que cela doit être. Mais non, elle veut lutter quand 
même contre ce mal implacable qu'elle considère comme naturel et 
fatal. Nous ne croyons pas à la fatalité, et nous pensons que la souf- 
france ne doit pas exister. Si toutes les lois de la nature physique, 
celles de la nature morale étaient observées, la souffrance humaine 
serait tellement amoindrie, que sa disparition serait presque certaine. 

Il y a des étapes dans l'humanité douloureuse. Il y a doux siècles à 
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t six à huit malades, nous dise 
un spui lit d'hftpitat. et cei n 
lèk. sans souci de la conlagioD 

maladies bénignes élaient e 
Ite époque, avoir fait tout ce r 

la misétv, qui est le loi cerlai 
igenis. dévoués, n'en jugêreni 
•e à la misère humaine. D'hor 
i; telles la lèpre, la peste, la vi 
les maui permanents qui r^ 
ù venaient ces maux ? du 
hygiène, de l'ignorance, en i 
ir, actuellement, la science, d 
notre grand Pasteur, la scie 
latadie. Le microscope à la ma 
bles ennemis, invisibles à I 
buniauité intelligente déirui. 
édecine, on fait des miracles i 

sera de prévenir le mal, d'i 
iucalion physique scientifique 

toti!' les maux physiques et 

Faiblesse du sang, faibles^ 
1 se tient. « Esprit sain dans 
antiquité. Hien nesl plus vrî 
ire humaine à la plante. Quel 
ir des plantes ? Sortir de l 
t pas souvent i-emplie, pour I 
d à cette infériorité s'ajoute ce 
ui sont trop souvent insufBse 

il faut au moins agir comme t 
plante qu'il veut consemer, à 
e et languissante. Il favorise 
lies soins particuliers, à fait 
igoureuse plante. Faisons de 
auvent déshéritée dans sa ten 
nons-lui, par l'éducation phy) 
g malsain par une cultui-e ra 
truisons ta force des organes, 
énergie qui se construit sur la 
ilibre des pouvoirs agissants d 

es n'étaient qu'un rêve, l'élu 
is pourriez en rire, peut-être ; m 
■écise, concise, Appliquée en ! 



r^ 



SÉANCE DU VENDREDI 22 JUIN 263 

Allemagne et que la France, restant retardataire sur ce point, veut 
repousser encore. C'est la méthode géniale de Ling qu'il faut appliquer 
chez nous, sous peine de dégénérescence, sous peine d'extinction de 
la race. Ce n'est plus une question de caprice et de fantaisie, c'est une 
question de vie et de mort pour notre nation, et votre devoir. Mes-» 
dames, est de donner au pays toutes les forcés dont il a besoin poiir 
soutenir la lutte économique, politique et morale contre les autres 
nations. L'éducation physique, vous en voyez appliquer chaque jour 
une toute petite partie, spéciale à certains métiers d'art; elle n'est pas 
sortie de ce domaine, mais elle existe là, nous allons vous en mon- 
trer certains exemples. 

Le professeur de piano compétent fait faire à ses élèves l'exercice 
du doigté. C'est l'éducation physique des doigts ; ces exercices déve- 
loppent la mobilité, la souplesse, pour le travail mécanique du piano. 

Le profe.sseur de chant, l'artiste, que fait-il? 11 fait faire des exer- 
cices de respiration. II prépare les poumons, augmente leur capacité 
en vue de faciliter l'émission de la voix par des exercices appropriés, 
surveille même, en outre, la correction de la bouche ; c'est un véri- 
table travail d'éducation physique. 

Pour les danseuses, il en est de même. On construit en elles la 
grâce, la souplesse. Toutes. les danseuses ont des jambes parfaites. 

C'est l'éducation physique partielle des jambes et de la grâce. Il n'est 
pas besoin de vous nommer les équilibristes pour vous dire à quel degré 
de souplesse l'être humain peut arriver par une éducation particulière. 
Eh bien ! chacun de nos organes, par une éducation précise, peut 
arriver à un perfectionnement et à un développement harmonique et 
nécessaire dans le sens de la beauté, dans le sens de l'adresse, dans 
le sens de la force et de l'énergie. 

Nous demandons pour tous les êttes une partie de cetfe éducation 
que l'on sait donner aux artistes dont le talent doit, sous toutes ses 
formes, nous séduire et nous enchanter. 

Â toutes nos GUes, nous demandons que l'on donne, par l'éducation, 
un peu de la grâce et de la souplesse des danseuses. Chez toutes nos 
fllles, surtout celles qui sont chétives des poumons, il faut développer 
par des inspirations et des expirations ordonnées et nécessaires la 
force de l'appareil respiratoire. Qu'on développe chez elles l'adresse, 
ainsi que les exercices du doigté l'ont fait pour la force et la mobilité 
nécessaires au jeu du mécanisme du piano. 

Nous sommes émerveillés souvent de voir dans certains de nos 
artistes une jeunesse éternelle. Déjazet, à soixante-dix ans, jouait admi- 
rablement les rôles déjeunes premiers. Je ne parlerai pas des contem- 
porains, mais nous avons parmi eux des exemples de jeunesse étemelle, 
dont l'univers s'étonne. C'est l'éducation physique qui a fait pour tous 
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S êtres |irivilégiés la moitié du n 
l'on l'étenHc aux Iravallleurs, aux j 
Lites les conditions. Là nous verro 
rce dont on pourra égalentcnt s'éloni 
us tous qui avei un pouvoir d'argent 
•ire secours pour régénérer la race 
mps faut-il consacrer pour développe) 
par cela m^me morales de chaque si 

Mon Dieu, peul-ètre vingt minutes 
ur au plus. Ne trouvez -vous pas que 

Celle demi-heure consacrée à ce tra 
m, au contraire, ce serait du lemp 
ublëe rendrait un tiers de plus de b 
endre, voilà ce que nous tenions à vo 



M"* Kaufltnann. — Je voudrais a 
ition de ne pas renoncer à cette é' 
Snérale de toutes les forces de not 
[lysiques que les forces morales; c 
s malfaiteurs, tous ceux qui se ligi 
■s dégénérés, des êtres chez lesquf 
lysique, chez lesquels il n'y a pas 
!8 êtres anormaux ; l'éducation pi 
tndération, et prépare aussi bien à 
(pie ; nous devrions tous être prépa 
iDvient, suivant nos forces, nos ap 

Comme conclusion, je demande 

■ Qull soit créé une École normale i 
ucateurs, de n'importe quel ordre, se 
lissances indispensables pour donner 
m physique devant Être en harmonie 
elle et morale, tous les maîtres digm 
lument éclairés sur tout ce qui conce 



Je propose ensuite ce vœu, quie 

■ Crëation d'un établissement d'inil 
lés les principes de l'éducation physii 
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afin de donner aux enfants une éducation spéciale» appropriée à leur 
nature, suivant leurs forces, leurs tendances et leur constitution. >» 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — C'est un peu long pour entrer 
dans un vœu. 

M°"' Kauflhnann. — Mais non, je demande simplement une 
École normale d'éducation physique, où tous les maîtres, tous 
les éducateurs, tous les instituteurs seraient tenus d'acquérir les 
connaissances indispensables à la direction du développement 
physique, intellectuel, et moral de Tenfant. 

Urne |g j)r Edwards-Pilliot. — Si vous me permettez une 
observation, je crois qu'il serait préférable de dire que, dans 
toutes les Écoles normales d'instituteurs et d'institutrices, vous 
demandez qu'une part plus grande soit faite à l'éducation phy- 
sique, et qu'on y cultive le développement intégral de l'enfant. 

M"' EaufiTmann. — Ce n'est pas suffisant; l'éducation phy- 
sique est une science complète, qu'il faut apprendre. Si on éta- 
blissait, comme vous le dites, un cours spécial d'éducation phy- 
sique dans les Écoles normales, cela vaudrait mieux que rien; 
mais ce qu'il faut, c'est développer chez l'éducateur lui-même 
l'aptitude à l'éducation complète, aussi bien des forces physiques 
que des forces intellectuelles et morales. 

Comme conclusion, je propose ce vœu : 

« Nous demandons la création d'une École normale d'éducation 
physique, où tous les éducateurs, maîtres de n'importe quel ordre, 
seraient tenus d'acquérir les connaissances indispensables à la direc- 
tion du développement physique, intellectuel et moral de Tenfant. » 

M"* Nutt. — Je crois qu'il serait préférable de faire une part 
plus grande à l'éducation physique, dans les Ecoles normales 
d'instituteurs et d'institutrices. 

Urne iq j)r Edwards-PilUet. — Nous allons mettre aux voix le 
vœu dont M"** Kauffmann vient de donner une lecture définitive ; 
mais je dois vous prévenir que M"* Nutt, reprenant l'idée que 
j'émettais, propose de demander simplement qu'on donne une 
part plus grande à l'éducation physique dans les Kcoles normales 
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itituteurs et d'insli tutrices, afin d'en as; 

l"" EauffloianD. — Vous n'avez pas be: 
IX en comparaison. Mettez aux voix le 

P" Philippe DQsaaad. — C est à M™ 1 
lébals. 

I*" KanffmaiiD. — Ce que je demande 

[m. |g Dr Edwardfl-Pilliet. — Je n'aipE 
votre vœu. C'est une question d'or 
[pliquer. Voici comment la question st 
M)lre proposition de créer une F.cole n 
>n physique, peut ne pas rencontrer 
une chose qui réunira l'assentiment f 
iloppement de l'éducation physique da: 

ï"" KaaSmann. — Qu'en savez-vous? 

f* le D' Edwards-Pflliet. — J'ai vu 
luit; et je réponds, moi Présidente, à 
tj'aivula manifestation. Un dévelof 
sique dans les Ecoles normales est 
oie normale d'éducation physique, qui 
nvénient que nous avons déjà beauct 
} de spécialisations ; je ne sais pas s' 
lialiser l'éducation physique. Je croi 
ment indispensable qu'il faut la donn 
DUS voulez que les professeurs sorta 
•al encore passer un, deux, ou trois ai 
maie... 

■■>"' EauStnann. — Ce n'est pas une É 
ide; c'est un cours. 

I"" le D' Edwards-PiUiet. — Mais alor 
idons.On appelle Kcole normale un et 
inseignement d'une, deux, ou trois 
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uniquement une chose. C'est contre ceci que j'ai vu tout le monde 
s'élever. Je suis Présidente ici pour recueillir l'avis général; j'ai 
vu un mouvement de protestation contre celte idée de faire une 
Ecole normale d'éducation physique, où iraient les professeurs 
qui dépensent déjà tant de temps à apprendre leur métier. Cette 
idée de leur imposer une prolongation d'études a soulevé une vé- 
ritable protestation générale. 

jgmt Philippe Dussaud. — La question budgétaire a aussi son 
importance. 

Hme |g j)r Edwards-PUliet. — Si vous vous ralliez à ce que nous 
demandons, si vous renoncez à la création d une École, et que 
vous ne parliez que d'un cours normal, nous sommes d'accord. 

H"^** Kauffmann. — Il y a, en Angleterre, une Ecole normale 
spéciale. Vous voyez que cela existe; et c'est extrêmement impor- 
tant pour l'instruction des maîtres eux-mêmes. On n'apprend 
pas là seulement à faire des exercices de voltige... 

|[me Philippe Dussaud. — Combien de temps y passe-t-on ? 

M"« Kaùflfîaiann. — Permettez-moi de finir, je vous en prie. 

Il ne s'agirait pas d'apprendre uniquement des exercices de 
voltige ; mais on s'attacherait à l'étude des questions de physio- 
logie; c'est une véritable science qu'il faudrait enseigner et je 
crois que ce ne serait pas du temps perdu. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Je n'ai pas dit que ce serait du 
temps perdu. ^ 

H°^ KaufiTmanii. — Les éducateurs sortant de là seraient de 
véritables savants, bien plus aptes à enseigner, même dans les 
Ecoles normales! 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Le vœu de M™*^ Kauffmann tend à 
créer une Ecole normale pour former des professeurs d'éducation 
physique. Je mets aux voix ce vœu. 

Le vœu, mis aux voix, n'est pas adopté.' 
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M™ le D' Edwards- Pilliat. — La pro 
ais, Mesdames, il me semble que vous ne ' 
ipposer que nous a^ons donné à cette d 
le l'éducation physique n'était pas indii 
ose donc de voter sur la proposition que 
rmulée. C'est la proposition suivante : 

Le Congrét, après avoir sntendu le rap\ 
iclare que l'éducation physique lui para 

réclame qu'une plus grande part soit 
irmales d^ instituteurs et d'institutrices à l 
lut ce qui se rapporte à cette éducation . 



M°" KaoBïnBno. — Et comment prép. 
!urs que vous mettrez dans les écoles or( 

M"' le D' Edwarda-Pilliet. — Il ne s'aj 
ïires, il s'agit des Écoles normales. 

M" KauffinaQD. — Mais il faut d'abo 
lient instruits eux-mêmes. Je ne parle pe 
ns. C'est une science différente de la mt 

M~° le D' Edwarda-Pilliet. — Sans d 
a sais pas faire de gymnastique. 



M"° Kaufllnann. — Ce n'est pas de I; 
lien ce de l'éducation physique. 

!■"■ le IKEdwardfl-Pimet. — C'est celt 
ition indispensable pour arriver au dév< 
ïtre humain ». Je crois que vous ave/ sa 
emandons qu'une part plus grande soit i 
que, basée sur les connaissances physioi 
BS forces... 

H"' KaufflnanD. — Sur l'étude comi 
îcore une fois, comment seront recrutés 
coles normales? 
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|[mc Philippe Dussaud. — Et comment donc le se- 
ront-ils dans votre École spéciale? D'où viendront les profes- 
seurs? 

M™* Kauffmann. — Ils existent déjà. 

]||me Philippe Dassaud. — Eh bien! ce sont ceux-là qui feront 
les cours dans les Ecoles normales . 

M°* Kaafbnann. — Je persiste à croire que ces cours seront 
insuffisants. L'éducation physique est une science complète, qui 
doit s'apprendre spécialement et complètement. 

|[ffle Philippe Ihissaud. — Il faut surtout ne pas faire de vœux 
stériles qui ne serviraient à rien, il faut avant tout qu'ils puissent 
s'exécuter. 

M"' Eaufibnann. — Puisque cela existe ailleurs, c'est prati- 
que, c'est tout au moins faisable. 

)[me Philippe Dassaud. — Les conditions budgétaires ne sont 
peut-être pas les mêmes. 

M*"* Kauffmann. — Il n'y a pas de condition budgétaire plus 
importante que le développement de la force de la race. Une 
telle institution ferait diminuer le nombre des hôpitaux; plus 
vous aurez d'œuvres éducatrices, moins vous aurez d'hôpitaux, 
de prisons, de misères à soulager. Vous épargnerez donc suffi- 
samment pour pouvoir faire les frais de ces œuvres d'éducation. 
En somme, c'est un peu une question de parti pris. 

Hme ig i)r Edwards-PUllet. — Non, Madame, il n'y a pas de 
parti pris ici. Nous sommes très libérales; nous sommes là pour 
chercher ce qui nous paraît le plus désirable et le plus pratique 
à la fois. 

M™* Kauffmann. — Je persiste à croire que le développement 
de l'éducation physique, dans le sens que j'indique, serait une 
économie plutôt qu'une dépense. Il y aurait moins de misères et 
de maladies... 
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M** le]D' Edwards-Pilliet. — Et que feront alors les mé- 
decins? 

(On rit.) 

W^"* Kaui&nailll. — Ce n'est pas moi qui leur souhaite de 
Touvrage, et je vous assure que j'espère bien de tout mon cœur 
qu^un jour viendra où on n'en aura plus besoin. 

{Nouçeaujc rires.) 

M°* le V Edwards-Pilliet. — Nous avons, sur les moyens 
d'enseigner aux femmes l'hygiène de la famille et de l'enfant, 
deux rapports très intéressants : celui de M"" Gaboriau et celui 
de M"*« Debor, l'une très connue par ses titres, et l'autre par 
ses nombreux et remarquables articles sur cette question. Je 
suis sûre que ces rapports vous intéresseront toutes et vous 
retiendront parmi nous jusqu'à la fin de la séance. 

M"*^ le D' Gaboriau a la parole. 

(Très bien ! Très bien !) 



HYGIENE 
Rapport de M^' le D' Hélina GABORIAU. 

Plus do 20.000 Français, affirmait naguère M. le professeur Brouar- 
del à l'Académie de Médecine, meurent chaque année de maladies 
« évitables ». Or, ces maladies évitables cesseront d'être aussi perni- 
cieuses, le jour où les règles de l'hygiène seront généralement connues, 
et strictement appliquées. 

L'on n'avait pas attendu ce cri de détresse lancé en plein Institut 
par le doyen de la Faculté de Médecine, pour commencer à organiser 
l'enseignement de l'hygiène, car, depuis le mois d'août 1890, cet ensei- 
gnement figure au programme des études de la classe de philosophie, et 
les jeunes gens sont susceptibles d'être interrogés sur cette matière, 
aux exanicns du baccalauréat. 

Mais l'enseignement de l'hygiène ne devrait-il pas s'adresser plus 
spécialement à la femme ? A la femme à qui incombe le soin de 
nourrir et d'élever les enfants, de veiller sur la santé des êtres qui lui 
sont chers, de s'occuper de leur alimentation, de leur habitation, et 
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de leurs vétemenls ; en un mol, de les sauvegarder des maladies évi- 
(ables. 

Poser la quesUon, c'est la résoudre, et votre Comité l'a si bien 
compris qu'il a mis à l'ordre du jour sur non programme 1'» étude 
des moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes et dans 
les campagnes, l'hygiËne de la famille et de l'enfant ». 

Bien que ce ne aoil pas ici le moment de discuter le programme de 
cet enseignement, disons cependant qu'il devra Être avant tout pratique, 
et ne s'occuper que des questions d'bygiène ayant une application et 
une utilibi immédiates. Il comprendra : l'hygiène individuelle, l'élevage 
des enfants, l'alimentation, la propreW, le v&tempnt, l'habilntion, 
l'hygiène de la famille, de la collectivité; l'hygiène et la prophylaxie 
des maladies contagieuses, et particulièrement de la tuberculose. 

Cet enseignement cxiste-t-il déjà ou sera-t-il nécessaire de le créer 
de toutes pièces ? 

Si, pour vous renseigner, vous vous adressez aux institutrices, elles 
TOUS montreront de petits manuels d'hygiène et d'économie domes- 
tique qui servent aux enfants de livre de lecture ou de devoirs. 

En poussant plus loin vos investigations, vous apprendrez que l'hy- 
giène est enseignée à l'Ecole Normale des Institutrices de la Seine par 
une femme docteur un médecine. 

Je crois qu'un cours d'hygiène est fait aux infirmière^ dans certains 
hôpitaux, el que des docteurs font de temps en temps, aux Femmes de 
France, des conférences sur cette question. 

J'ajouterai que, pour ma part, j'enseigne depuis deux ans l'hygiène 
aux élèves des Cours normaux de la Ville de Paris. 

De plus, l'on m'a affirmé que, dans certaines classes des lycées de 
jeunes filles, le professeur d'histoire naturelle distrayait tous les-uns 
quelques heures, de l'étude de la botanique el de la zoologie, pour les 
employer à donner à ses élèves quelques notions élémentaires d'hy- 

Tel qu'il est pratiqué actuellement, l'enseignement de l'hygiène aux 
femmes est, vous le voyez, beaucoup plus apparent qu'cfrectif; de plus, 
il est restreint et très insufllsant. En tout cas, ses résultats sont 
demeurés presque négatifs, et il me serait facile de vous retenir pen- 
dant de longs instants, avec le seul récit des nombreuses fautes contre 
l'hygiène élémentaire, dont personnellement j'ai été témoin depuis le 
commencement de ma carrière médicale. 

Il serait injuste cependant de mépriser ce qui est déj& fait, et il serait 
maladroit de ne pas en tenir compte pour la réussite de noti-e projet. 

Que manque-t-il, en effet, à tous ces embryons de programmes, à 
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toutes ces tentalÎTCs timides, isolées, ou négligée 
gniona au but que nous poursuivons ? 

Trois choses seulement que, j'en ai la convict 
à obtenir par notre persévérance : 

1° Leur mise au point ; 

2° Leur généralisation ; 

3* Leur sanction. 

1° La mise au point d'un programme d'bygiè 
degrés de l'instruction féminine, sera facile, en 
dans l'enseignement et la médecine, des persor 
voudront bien entreprendre cette tflche et la men 

2* La généralisation de ce nouvel en se igné men 
s'obtenir avec le concours des ligues de l'cnsei 
triées, des professeurs, des inspecteurs, des Consi 
cipaux, et du Ministre de l'Instruction publique. 

3' Cette généralisation ne s'imposera rêellem 
que par lasanction, c'est-à-dire par l'obligation c 
à tous les examens, de répondre aui inlerrogi 
faites sur les questions des programmes d'hjgièi; 

C'est pourquoi j'ai l'honneur de prier Madan 
Congrès, do soumettre les conclusions suivantes 
blée générale. 



Je vous prie, Madame la Présidente, de si 
l'Assemblée les conclusions suivantes : 

M Les Membres du Congrès International de: 
(ion* fémimnes, réunis en Assemblée, émettent 

« 1° Que l'étude de l'hygiène de lu famille et c 
obligatoire de tous les programmes de l'enseignei 
l'enseignement [trimaire que de l'enseignement s 

u 2° Que les candidates, à tous les examens, Si 
gées sur l'hjgiène, d'après le programme spécial 
chacun de ces examens ; 

u 3" Que dans les cours d'adultes pour les je 
importante soil réservée à l'enseignement de l'hv 
de l' enfant ; 

■ 4' Que des conférences d'hygiène pratique, 
i partir de 18 ans, soient organisées dans toutes 
pagnes, par les Sociétés et Ligues de l'enseigi 
et par des Sociétés Douvelles qui pourraient être < 
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Pour obtenir la réalisation de ces conclusions, si elles sont 
adoptées par le Congrès, je propose la création immédiate d'un 
Comité chargé de faire auprès des pouvoirs publics, des sociétés, 
de la presse, des personnalités compétentes, les démarches néces- 
saires à sa rapide et complète réussite. 

Urne iq ])r Edwards-PUllet. — Nous vous remercions beau- 
coup de votre excellent rapport ; mais, avant d'en voter les conclu- 
sions, je voudrais, si vous y consentez, donner la parole à 
M"* Debor, qui nous a remis un excellent travail sur le même 
sujet, et dont les conclusions ont beaucoup d'analogie avec les 
vôtres; les conclusions des deux rapports, sans être identiques, se 
complètent mutuellement, et il serait bon d'en joindre la discus- 
sion. (Assentiment.) 

Nous pourrions ainsi, en discutant en même temps les con- 
clusions des deux rapports, en tirer un ensemble qui sera tout à 
fait satisfaisant, j'en suis sûre. Nous remercions beaucoup 
M"' Gaboriau do son rapport, très bien fait, et pratique. Je pro- 
pose au Congrès non pas de voter, — nous y arriverons tout à 
l'heure, — mais d'approuver d'une façon générale, les conclusions 
de M"* Gaboriau. 

Les conclusions du rapport de M"*® Gaboriau sont approuvées 
à l'unanimité. 






• « * 
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M™* KaulTmann. — Vous voyez bien le rapport qu'il y a 
entre l'éducation physique, l'enseignement de l'hygiène, et l'édu- 
cation hygiénique. Et alors ma demande de création d'une École 
normale était absolument dans la logique des choses. 

M""^ Philippe Dussaud. — Mais pas du tout! 

M"* Kauffinann. — Je vous demande pardon. Si on connaissait 
là constitution des enfants, depuis A jusqu'à Z, on serait éclairé 
sur la question. 11 n'y aurait rien d'obscur dans la constitution 
des enfants, ni sur les soins qu'il faut leur donner. 

M">« le D' Edwards-Pilliet. — La parole est à M»« Louise 
Debor, pour son rapport sur le sujet qui vient d'être traité, et sur 
lequel elle présente des conclusions très pratiques. 
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LA PUERICULTUI 
Rapport de M'"' Louise DEBOR, Réda< 

Je pense <)ue nous sommes Ions ici d'acc< 
gner aux Femmes l'hygiène de la famille 
ai — l'hygiène inlimc de la femme. 
Ce n'esl pas qu'une idée si rationnellf, s 
itre cerlains adversaires. Leurs abjections si 
A ceux qui pnîlemlent que l'instinct mati 
fiseiil il tout, que li>s enfants d'autrefois é 
. mères qui ne savaient pas lire, el qu'il n 
cnce écrite pour tenir la nichée en santé et 

statistiques elTroyables de ki mortalité 
lées, les ravages qu'une hygiène dBfe< 
lille. 

Si lu progression de la mortalité infantile 
itises et complexes, économiques el sociales, 
able, des mères exadlentcs, pénétrées de 
dresse et de bonlé, mais ignorant presque t( 
e qui est un métier, el suppléant ù l< 
ionneN el efficaces que réclame l'enfant, 
melles qui ne sont, le plus souvent, que 
ips. 

Une ]iersonne autorisée, fonclionnairc de : 
>it avoir constaté que les crèches prospères 
lé infantile est relativement faible, sont 
im&s cultivées, munies de connaissances 
dicalcs. Ceci prouve assez que l'instinct féi 
«ciencc, el. qu'une ignorante, toute dévouée 
■ne éducalrice ni une bonne éleveuse. 
A ceux qui nous interdiront, au nom de la 

convenances mondaines, d'instruire les f 
ijugale, de certaines fonctions naturelles, de 
iquus qu'on a cru devoir envelopper de : 
Ls qu'on distingue la pudibonderie de la j 
; la vraie pudeur, faite de naturelle pureté 
jue absolument rien dans l'élude des lois ( 
la vie, car le contact de la science équilibre 
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Ainsi donc, abordons directement notre sujet et cherchons par quels 
moyens on peut enseigner Thygiène aux femmes. 

11 nous parait indispensable de commencer par les futures mères et, 
par conséquent, d*instruire les jeunes filles des écoles. 

C'est à l'école primaire qu'un enseignement hygiénique élémentaire 
doit tout d'abord être donné. Le premier point, c'est d'instruire l'insti- 
tutrice primaire de cette partie capitale de son programme. Donc, que 
l'École normale primaire fasse à cet enseignement la plus large part. 

il ne suffira pas d'inscrire au programme des notions élémentaires 
d'hygiène, de s'en tenir à quelques exercices de mémoire, et d'ajouter 
un manuel à la bibliothèque scolaire, il faudra tout autre chose : un 
enseignement théorique et pratique, des cours oraux illustrés de 
démonstrations concrètes. 

Gomment est-ce possible, direz- vous? On ne peut cependant joindre 
des poupons vivants au matériel scolaire. 

Pourquoi pas? il n'est pas impossible d'annexer aux Écoles normales 
primaires des crèches qui constitueraient des écoles d'application 
maternelle. 

11 importe de constituer à la future institutrice le milieu familial qui 
lui manque. 

Songez qu'elle est élevée dans un internat, — milieu abstrait si I'om 
peut dire — qu'elle ignore la famille, le ménage réels, est privée dn 
contact de la petite enfance et ainsi exclue de la meilleure école 
d'hygiène familiale et maternelle. Appelée en fonctions, si elle ne se 
marie pas, elle restera toute sa vie étrangère aux réalités de l'existence 
domestique et gardera une allure gauche, empruntée, gourmée devant 
un bébé au berceau, gigotant et piaillant. Elle sera donc impropre à 
donner à ses élèves renseignement que nous attendons d'elle, enseigne- 
ment aussi peu scolaire et pédant que possible, mais concret, vivant, 
participant de la grâce des choses du foyer. 

C'est pourquoi il faut insérer la famille dans Técole même, en 
commençant par l'Ecole normale primaire. 

Ainsi formée, l'institutrice primaire fera pour ses élèves les plus 
avancées, âgées de treize ans, un cours d'hygiène familiale et infantile. 
Mais nous insistons sur le caractère pratique que doit revêtir cet ensei* 
gnement, et nous demandons instamment qu'on rende possibles les 
exercices manuels, afin que les jeunes filles s'initient directement aux 
soins physiques de l'enfance, acquièrent de l'expérience personnelle et 
de la dextérité. 

Le mieux serait d'annexer aux écoles primaires, soit des crèches, 
soit des jardins d'enfants où seraient gardés, soignés dans la journée, 
les tout petits qui n'ont pas l'âge scolaire, les nourrissons délaissés ou 
pâtissants des familles occupées hors du logis ou dénuées. 

Les plus âgées et les plus raisonnables parmi les jeunes filles des 
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•" écoles primaires consacreraient à lourde rôle une heure par jour aux 

petits pupilles. Chacune pourrait avoir la garde particulière d'un nour- 
risson dont elle serait comme la petite mère sous la surreillance con."^ 
tante d'une directrice de crèche — ceci dit pour rassurer les personnes 
qui redouteraient l'inexpérience et la maladresse de ces petites mères 



) novices. 



Si l'on pense que notre projet entraîne des modiÛcations trop coasi- 
\ dérables dans notre organisation scolaire actuelle, et soulève une ques- 

tion budgétaire difïïcile, nous réduirons nos exigences et nous demande- 
rons qu'au lieu d'annexer des crèches aux écoles primaires, on ouvre 
tout simplement l'accès de l'école maternelle auv grandes de l'école 
primaire; que de petits groupes alternants de jeunes filles soient chi- 
que jour délégués auprès de la directrice d'école maternelle pour 
apprendre, par la pratique, les soins patients et minutieux de propreté 
et d'hygiène que réclame l'enfance. 

S'il faut encore restreindre nos exigences, nous demanderons qu'au 
moins l'école soit dotée de poupées- mannequins, layettes et berceaux 
pouvant servir à la démonstration concrète et à la pratique manuelle 
des premiers soins, em mal ilo terne nt, couchage, etc. 

Si nous nous préoccupons d'organiser un enseignement pratique, si 
nous préconisons les démonstrations concrètes et les exercices manuels, 
c'est pour rattacher la vie scolaire à la vie réelle, lui enlever son carac- 
tère abstrait et formel, sa froideur et son austérité, en faire un milieu 
vivant. C'est aussi pour user du mode d'enseignement le plus efficace, 
l'enseignement par Fimitation, le jeu méthodique. C'est enfin pour 
donner aux élèves des qualités d'adresse, de patience, d'attention, de 
légèreté manuelle qui ne s'acquièrent que par la pratique. 

L'institutrice primaire pourra être également chargée d'un enseigne- 
ment post-scolaire de l'hygiène, de conférences -causeries à l'usage des 
jeunes filles ne fréquentant plus l'école, et des jeunes mères de famille 
de son quartier ou de sa commune. 11 conviendra d'allouer à Tinstitu- 
trice, pour ce surcroît de travail, une rétribution spéciale que fournirait 
a caisse post-scolaire, laquelle, si elle n'existe pas actuellement, existera 
prochainement, du moins nous osons l'espérer. L'institutrice pourra 
d'ailleurs être secondée dans cette tâche par des personnes compétentes 
en matière d'hygiène, médecins, pharmaciens, mères de famille. Pour 
permettre au conférencier d'illustrer les démonstrations, il serait bon 
que l'école fût dotée d'un petit musée d'hygiène comprenant par exem- 
ple des poupées indiquant les différents modes d'emmaillotement, des 
spécimens divers de biberons, un appareil pour la stérilisation du lait, 
des tableaux lithographiques reproduisant les plantes médicinales 
usuelles, les meilleurs systèmes de chauffage, d'aération, etc., des 
reproductions en cartonnage colorié des viandes, des aliments végétaux 
frais et sains, corrompus et malsains; des tableaux donnant la composi- 
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tion et la valeur nutritive des aliments de la première enfance. Je 
vous donne ici une indication générale qu'il vous est facile de compléter. 
C'est ainsi que Tinstitutrice primaire peut mener à bien l'instruction 
pratique des futures mères de famille. Son enseignement se répandra 
partout, dans les faubourgs ouvriers, dans les campagnes isolées, là où 
il est le plus nécessaire, là où l'ignorance et la routine, entretenues, 
enracinées par les commères et les nourrices, font le plus de ravages. 

Nous comptons d'ailleurs beaucoup sur l'influence de l'institut 
trice en dehors de l'école. Nous aimons à nous la représenter conviant 
les femmes, les mères à des causeries sans apprêt, tout aimables et 
cordiales. Le soir, la journée faite, on se réunit dans la salle d'école 
rendue à peu de frais confortable et riante, parée de main féminine, un 
brin de houx, de gui ou de genêt, une botte de coucous, un bouquet de 
violettes des bois apportant une bouffée dénature. L'institutrice expose 
sous une forme simple et vivante les préceptes de l'hygiène familiale 
et infantile. Elle entame ensuite avec ses auditrices une discussion 
pratique, provoque les questions, donne des conseils, utilise aussi les 
observations faites par les personnes de sens et d'expérience. C'est un 
libre échange de vues, d'idées et à^i notions positives, une coopération 
féminine active et fructueuse. Et l'école, ainsi, s'élargit en sorte de 
maison maternelle, de foyer du peuple. 

Nous ne nous sommes jusqu'ici occupés que de l'école primaire 
gratuite fréquentée par les (llles de la classe sociale la plus nombreuse. 
Nous regretterons en passant, que touà les futurs citoyens, lès futures 
citoyennes de France, sans distinction de classe, ne passent pas, pour 
les études du premier degré, par la même étude démocratique. Mais en 
fait, l'école primaire ne se recrute que dans le peuple et la petite 
bourgeoisie à demi prolétaire. 

Aux jeunes flUes de la classe aisée, fréquentant les cours, pen- 
sions, collèges, lycées, l'enseignement hygiénique tel que nous l'avons 
exposé, peut être donné dans ces établissements mêmes. 

Mais en dehors des établissements scolaires, une institution peut 
contribuer efQcacement à la diffusion de l'hygiène familiale et infantile. 
II s'agit de la crèche. Non la crèche, trop souvent pauvre et défec- 
tueuse, que nous possédons actuellement, mais la crèche améliorée, 
perfectionnée, conforme aux exigences minutieuses de l'hygiène 
moderne. Quelques-unes seraient organisées en vue de l'enseigne- 
ment, et deviendraient les crèches-écoles, répondant ainsi au vœu du 
D' Gauchas qui estime que « la crèche peut et doit devenir la véritable 
école d'hygiène infantile ». 

Les cours seraient faits par des professeurs, des médecins, des hygié- 
nistes notables. Les exercices pratiques seraient dirigés par le personnel 
féminin de la crèche formé par l'enseignement spécial d'une crèche 
normale. 
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Les capacités <lu personnel a: 
dipIAmes délivrés après un examen 
d'ailleurs concourir. 

En conséquence de ce que nom 
Tœux suivants: 

H 1° Organiser dans les Écoles n 
primaires élémenlaircs et supérie 
(béoriquc et surtout pratique. 

n 2' Afin de rendre possibles les 
trois moyens suivants : 

a) Annexer ou rattache 
aux écoles primaires, des ci 

b) Ouvrir l'accàs des écc 
des écoles primaires (13 à : 

c) Doter les écoles prim 
démonstrations concrètes, 
manuels. 

M 3" Organiser un enseignement 
de conférences -causeries. 

• 4° Organiser un enseigncme 
moyen des crèches, dont quelques-i 
seront spécialement aménagées en 

« Les crèches-écoles formeront 
toutes les garanties de savoir et d 
Ibnction maternelle et pédagogique 



H- le D' Edwards-PiUiet. — 
Madame. 

H. le IK Papillon. — Ce tra 
boD sens pratique. Et, si vous r 
dente, de dire un mot... 

H» le D' Edwards-PUIiet. - 

H. le IK FapiUoD. - Je déi 
imprimé, qu'il fiU envoyé à tou 
France. Je souhaite même, si oi 
plaire en soit également envoyé ai 
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M™' le D<^ Edwards-Pilliet. — Je suis absolument de cet avis. 
Mais je ne sais pas si nos fonds nous le permettront. 

jgme piixUppe Dussaud. — Nous ne pourrons faire absolument 
qu'un volume des Actes du Congrès. 

M. le D' Papillon. — Pardon ; cela peut se tirer à part. 
1°**" Philippe Dussaud. — Aux frais de qui? 

Urne iq j)r Edwards-PUliet. — Je crois que le Congrès ne pourra 
pas le faire ; mais nous pouvons demander à M"** Louise Debor, 
et peut-être obtenir, par M"« Kergomard et M. Buisson, que ce 
travail si intéressant paraisse dans le Manuel général de l'En- 
seignement primaire, qui est lu par beaucoup d'institutrices. 

Ce rapport est tellement intéressant, tellement utile, qu'il faut 
lui donner la plus large publicité ; il est même à regretter que 
celle du Manuel soit un peu limitée, puisqu'il ne va pas chez 
toutes les institutrices de France ; mais elle n'en est pas moins 
très importante. 

M. le D^ Papillon. — Je ne verrais plus qu'une toute petite 
lacune, pour achever l'éducation des jeunes filles; ce serait d'an- 
nexer aux écoles primaires, — et toutes les communes voteraient 
le budget nécessaire, il suffirait de le demander, — un petit cours 
de cuisine. 

M"* Debor. — Ceci est déjà commencé. L'enseignement culi- 
naire du ménage est déjà beaucoup plus avancé que celui de l'hy- 
giène infantile. Un grand nombre d'écoles primaires ont déjà été 
au-devant de ce vœu, et ont commencé à donner un enseignement 
culinaire. 11 s'agit simplement d'étendre cette organisation. 

][0ie Philippe Dussaud. — J'ai une remarque de fait à apporter : 
l'accès des jeunes filles dans les écoles enfantines et dans les 
crèches a fait l'objet d'une question portée devant le Conseil muni- 
cipal de Paris, qui a voté l'autorisation. 

M"' Debor. — Elle n'a pas été mise en pratique. 
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W^^ Philippe Dassaud. — Je ne sais si elle a été mise en pra- 
tique, mais le Conseil municipal a donné une sanction favorable. 

M"* Debor. — Ce n'est pas pour l'enseignement primaire ? 

Urne Philippe Dussaud. — Si, Madame, pour les écoles pri- 
maires ; on a déjà cherché un terrain pour construire une crèche- 
école à cet effet. 

M™* Debor. — Je vous serais bien obligée, Madame, de me 
communiquer vos renseignements, et je vous en remercie. 

M"*" Bazaine. — Je trouve le rapport de M°* Debor si remar- 
quable qu'il me paraît absolument nécessaire qu'on arrive à réa- 
liser tous ses vœux. Les dames qui s'occupent de crèches savent 
très bien la grande difficulté qu'on rencontre à créer, organiser, 
faire prospérer une crèche ; la première condition, c'est d'avoir 
une directrice qui soit qualifiée, qui connaisse bien son métier : il 
ne s'agit pas seulement d'être dévouée, c'est tout à fait insuffisant ; 
il faut être intelligente, capable d'écouter ce que dit le médecin, 
ce que disent les dames patronnesses, de faire la distinction entre 
ce qui est bon et mauvais pour les enfants, il faut avoir de Tauto- 
rité et une certaine science médicale de l'enfant. Je me rallie tout 
à fait à ce que demande M"* Debor, au sujet de la création d'une 
école destinée à former des directrices, et même du personnel, 
même des bonnes ; car enfin, la directrice a beau être dévouée, 
elle ne peut pourtant pas, comme on dit vulgairement, avoir des 
yeux derrière la tête, et voir tout ce qui se passe. 

Quant à l'accès des jeunes filles des écoles primaires dans les 
crèches, nous avons proposé, à Aix, aux directrices d'écoles d'en- 
voyer de temps en temps dans nos crèches les jeunes filles du 
cours supérieur, aux heures régulières du couchage, du lavage, 
etc., toutes opérations qui se font avec une régularité presque 
absolue, dans une crèche bien tenue. Il est donc très facile d'en- 
voyer les élèves, puisque les heures sont parfaitement fixées. 

Je doute que nous obtenions très vite la création de cette école 
spéciale que demande M°® Debor ; car tout va assez lentement 
dans ce monde ; il faudrait, dans tous les cas, obtenir, soit par le 
Ministère de l'Instruction publique, soit par l'autorité compé- 
tente, quelle qu'elle soit, que les directrices des écoles primaires 
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supérieures envoient leurs jeunes filles un jour par semaine 
passer une demi-heure à la crèche ; le manger, le lavage et le 
couchage des enfants dure environ une heure. Le jeudi, par 
exemple, où elles ont beaucoup moins de cours, elles pourraient 
peut-être trouver un moment, soit le matin, soit l'après-midi. 

M"* Debor. — Il faut, actuellement, se servir des crèches 
déjà existantes. 

En général, on met les crèches près des écoles ; on tâche de 
grouper tous les établissements scolaires, afin que les mères 
puissent y mener facilement leurs enfants. 

M"' Bazaine. — Il faudrait, je le répète, faire tous nos efforts 
pour que ce vœu devienne une réalité, que cela ne reste pas 
absolument dans le domaine du désirable, mais passe dans celui 
de •« Texécuté » . 

M"* Debor. — L'exécution ne nous appartient pas. 

Urne Legrain. — Je demande que dans les crèches, on évite 
toute alimentation par le biberon, et qu'on se borne à employer 
l'alimentation au verre ; le biberon ou la bouteille facilitent, la 
plupart du temps, la négligence de la surveillance. Je Tai cons- 
taté dans plusieurs endroits. 

Hmo Philippe Dnssaud* — Aujourd'hui [qu'on stérilise le lait 
dans les bouteilles mômes où on le donne, et que l'enfant prend le 
lait dans le flacon même où il a été stérilisé, et auquel on ajoute 
simplement une tétine, la surveillance est simplifiée. 

M^^Legrain. — Oui, mais la plupart du temps, on met la 
tétine dans la bouche des enfants et on la leur laisse une demi- 
heure. 

M°>« le D'' Edwards-Pilliet. — Cela ne se fait plus. 

M"* Legrain. -- Je l'ai vu faire. 

M"* le D^ Edwards-Pilliet. — Justement, avec cet enseigne- 
ment de l'hygiène, on apprendra aux gardes à s'abstenir de tous 
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ces mauvais procédés. Mais ce sont là de petit 
soires, qui ont leur intérêt, mais qui nous I 
détail de la question. 

M°" Lograin. — Ce n'en est pas moins e] 
tant. 

H"' Kaafltaianil. — Il faudrait surtout reco 
rices de ne pas boire de vin, de ne pas s'alcoo 

M"* le D' Edwards-Pilliet- — Nous ne poui 
ces détails, et traiter la question complète de 

H"" KanAnann. — Mais il s'agit de l'hygii 

M— le D' Edwards-Pilliet. — Nous ne i 
dans tous leurs détails les diverses questions 
un travail d'ensemble pour donner des notic 
sommes ici pour l'enseignement de l'bygiène 
enseignement; nous n'y sommes pas pourdii 
est mauvais. S'il faut que nous fassions un 
nous serons encore ici Tannée prochaine, et 
limité. Nous discutons actuellement, non p 
traité d'hygiène infantile, mais le vœu de M" 
la création d'un Comité pour faire, auprès de: 
des personnalités compétentes, les démarchef 
création d'une école où seront enseignés les 
giène des enfants et tout ce qu'on doit savoin 

M'"EllaLaw. — Je demande, Madame '. 
organisations étrangères ne pourront pas enl 
suivis avec l'Œuvre que propose M"" Debi 
Société pour l'amélioration du costume fé 
aussi celle qui s'occupe le plus sérieusemer 
posée, je propose que notre journal Die Gesu 
comme l'organe de vos communications. 

B"" le D' Edwards-Pilliet. — Nous vous r 
et nous prenons bonne note de cette oITre. 
Il faut maintenant, Mesdames, que de! 
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importants de M"" Gabpriau et Debor, nous lirions des conclu- 
sions pratiques ; ce ne doit pas être difficile, et cependant ils ont 
été présentés d'une façon si remarquable , que notre embarras jus- 
tement vient de notre richesse. Le travail de M°^* Gaboriau et 
celui de M°® Debor se combinent, la première ayant envisagé le 
côté théorique, la seconde le côté pratique de la question; nous 
pouvons en tirer quelque chose de tout à fait remarquable. 

Il nous faut donc aborder cet important travail, et j'en suis un 
peu effrayée, de la jonction des vœux de M"*** Gaboriau et Debor 
sur les moyens pratiques d'enseigner l'hygiène de l'enfant et de 
la famille dans les villes et dans les campagnes. 

Comme M"" Debor et Gaboriau sont collaboratrices, sans 
s'être consultées, je crois que le système le plus pratique pour 
grouper leurs conclusions c'est, lorsqu'elles ne font pas double 
emploi, ou ne se remplacent pas mutuellement, de les réunir ou 
de les exprimer parallèlement, et, si elles font double emploi, 
d'en supprimer une, ou encore de prendre une tierce formule pour 
les exprimer. Le vœu de M"® Gaboriau est plus théorique, il a 
trait à la création d'une Ecole normale de professeurs ; nous 
commençons par former les professeurs avec M™^ Gaboriau, et 
ensuite nous formons les élèves avec M"' Debor. 

Nous allons commencer par les conclusions de M"® Gaboriau. 
C'est extrêmement sérieux — je dirai même que cette Œuvre est 
peut-être la plus sérieuse du Congrès ; n'oublions pas qu'il s'agit 
ici de sauvegarder des vies humaines, et je vous prierai de donner 
toute votre attention aux votes que nous allons émettre. 

Voici le texte du vœu formulé par M"**' Gaboriau : 

« Les Membres du Congrès internsitional des Œuvres et Institu- 
tions féminines, réunis en séance générale, émettent le vœu suivant : 

« lo Que Tétude de l'hygiène de la l'amilie et de l'enfant fasse partie 
obligatoire de tous les programmes de renseignement féminin, tant de 
renseignement primaire que de l'enseignement secondaire. » 

Je mets aux voix ce premier paragraphe. 

(Adopté.) 

Le 2® paragraphe est ainsi conçu : 

« 2<> Que les candidates à tous les examens soient toujours inter- 
rogées sur l'hygiène, d'après un programme spécial, qui sera adopté 
pour chacun de ces examens. » 
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Ceci est important, quoique nous n'ai 
les programmes ; mais quand les études i 
par un examen, elles ne sont pas suivies. 

M*"' le D^ Gaborian. — PaKaitemen 
n'assisterait aux cours. 

M- le IK Edwards-Pilliet. — Je mt 
partie du vœu. 



Le 3* paragraphe est le suivant : 

H 3° Que, dans les cours d'adultes pour l 
importante soil réservéeà l'enseignement de 
de l'enfant. > 

Nous savons que dans tous les cours 
les cours complémentaires, il y a des coi 
quelque chose, mais cela ne nousempéchi 
s'agit d'un programme d'ensemble. D'à 
place dans tous les cours du soir à Paris, 
vince. Aussi pourrions-nous peut-être aj( 
qu'il soit formé des missions de femmes 
hommes ne nous refuseront pas leur coll 
mais enfin ce ne sont pas surtout les mé 
vent le faire ; il faul des médecins fc 
compétents, qui iraient faire des mission 
ges de province, pour faire adopter h 
l'hygiène. 

Je crois qu'on pourrait ajouter cela au 

H'°' le D' Gaborian. — J'y ai fait allusi 
en parlant de créer des commissions sp 
même. 

One CoDgressiste. — Madame la Pré 
crois, de parler des Universités populaire 

H""' le D' Edwards-Pilliet. — Nous n< 
Nous disons : dans tous les cours. 
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M"'* Legrain. — Dans tout établissement qui est à même de 
donner un enseignement. 

Urne piixlippe Dussaud. — II ne faut pas fermer la porte à 
d'heureuses initiatives. 

Hme jg j)r Gaboriau. — On ne peut pas tout mettre en détail. 

jgme iq i)r Edwards-Pîlliet. — On pourrait attirer l'attention 
sur les Universités populaires et sur la nécessité d'y faire des 
cours d'hygiène ; mais c'est déjà fait, puisque nous en sommes 
presque toutes. 

Une Congressiste. — Je connais des Universités populaires 
qui n'ont pas de doctoresses, et qui voudraient bien en avoir. 

|[me iq Dr Edwards-Pillist. — Elles n'ont qu'à s'adresser au 
bureau central, rue Serpente, on sera très heureux de leur en- 
voyer des conférencières. 

M™* Legrain. — Il suffit de vous adresser au Secrétaire 
général. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Sous le bénéfice de ces observa- 
tions, je mets aux voix le 3** paragraphe dont j'ai déjà donné 
lecture. 

(Adopté.) 

Le 4*^ paragraphe est le suivant : 

w 4° Que des conférences d'hygiène pratique, destinées aux femmes à 
partir de 18 ans, soient organisées dans toutes les villes et les campa- 
gnes par les Sociétés et les Ligues de renseignement existant déjà, et 
par des Sociétés nouvelles qui pourraient être créées à cet elfet. » 

W^^ Philippe Dussaud. — Il faudrait ajouter « ou par des 
commissions ». 

Kme iq Qr Edwards-PilUet. — Nous combinons également ce 
vœu avec celui de M"'*' Nutt en disant : <t des conférences traitant 
de 1 hygiène de la femme et de l'enfant à l'usage des femmes 
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>, et nous pourrons faire porter t 
de M"'* Nutt et Gaboriau. 

Enfin, pour oblanir la réalisation di 
Congrès, M"* Gaboriau propose la ci 
Comité, chargé de faire auprès des pouv 
sonnalités compétentes, tes démarches m 
complète réussite de ce programme. 

Je mets d'abord aux voix le 4* paragri 



Quant au vœu relatif à la constitulioi 
qu'il ne soit un peu platonique. Nous allô 
après-demain nous n'existerons plus ; 
toutes nos bonnes idées. II est donc né< 
faire œuvre utile, que M"' le D' Gaboi 
ration, recueille des adhésions. 

M"" Legratn veut bien se charger 
Comité, liste qui sera soumise aux memb 

L'ensemble du vœu de M"' le D"" Gaj 

Les Membres du Congrès internntion 
tutions féminines, réunis en séance gèn 

suivant : 

i" Que l'étude de l'hygiène de la fan. 
partie obligatoire de tous les prograt. 
féminin, tant de l'enseignement primt 
ment secondaire. 

'J° Que les candidates à tous les e.van 
terrogées sur l'hygiène, d'après un progi 
adopté pour chacun de ces examens. 

3* Que, dans les cours d'adultes po 
place importante soit réservée à l'enseig 
la famille et de l'enfant. 

k" Que des conférences d'hygiène 
femmes à partir de 18 ans, soient orge 
villes et les campagnes par les Sociétés t 
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gnement existant déjà,, et par des Sociétés nouvelles qui pour" 
raient être créées à cet effet, (Adopté.) 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Nous avons maintenant, Mesda- 
mes, à nous occuper des conclusions de M°*® Debor ; elles sont 
très importantes. M"* Debor laisse de côté toute la partie théo- 
rique abordée par les vœux de M"® le D' Gaboriau, et ne con- 
serve que la partie pratique. Elle propose d'annexer aux Écoles 
normales primaires un local pour les manipulations ménagères, et 
une crèche pour renseignement rationnel et pratique de l'hy- 
giène des enfants. 

Nous avons appris tout à Theure par M™* Dussaud que le prin- 
cipe avait été adopté par le Conseil municipal de Paris ; mais 
Paris n'est pas toute la France, ni toute l'Europe, d'abord ; et 
ensuite, c'est voté, mais ce n'est pas entré dans la pratique, et 
dans ce sens notre action pourra certainement être utile. 

Donc nous votons par acclamation, d'enthousiasme, le vœu de 
M™« Debor ( Très bien !) et nous passons à cette autre partie de 
ses conclusions : 

« Qu'on ou\Te aux grandes élèyes des écoles primaires Taccès des 
crèches voisines, ou, à défaut, qu'on dote chaque école primaire du 
matériel pouvant servir aux démonstrations concrètes et aux exer- 
cices pratiques, et d'un petit musée d'hygiène infantile. » 

M"'' Bazaine. — Mais, Mesdames, les crèches sont ouvertes 
aux élèves des écoles ; il suffît que, dans les programmes sco- 
laires, on inscrive le droit d'y mener les élèves ; les crèches 
sont ouvertes, et je suis sûre que personne ne refuserait aux 
élèves l'accès des crèches laïques. 

M"* le D'^ Edwards-Pilliet. — Je vous demande pardon. Voici 
une question qui se pose sous une forme absolument nette, et à 
laquelle il est assez délicat de répondre ; mais enfin si nous ne le 
disons pas tout haut, nous le disons tout bas, la solution en est 
négative. Il y a en effet un motif important qui empêche que les 
crèches soient ouvertes purement et simplement, sans autres 
conditions, aux élèves des écoles primaires ; il y faut des condi- 
tions toutes spéciales ; nous ne pouvons pas ouvrir à toutes 
les élèves des* écoles, la crèche des petits enfants, — c'est-à-dire 
risquer de favoriser le développement des maladies contagieuses; 
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par conséquent nous ne pouvons le faire 
veillance tout à fait eCFective, il faut que nous 
les enfants ne sont pas malades, que chez 
malades, et il ne faut pas que, sous prête 
qui est très louable, — elles nous apporten 
geole, de la coqueluche, ou des autres mala 
ce qui est moins utile. 

M*"' Bazaine. — Bien entendu, je ne 
crèches que sous certaines conditions d'exan 

!!■" EaofliDiailB. — Est-ce que dans lee 
accepte donc les enfanta malades ? 

M"' le D' Edwarda-PlUiet. — Je mets au; 
conclusions de M°" Debor. Elles sont ainsi c 

/' Organiser dans les Écoles normales ] 
écoles primaires élémentaires et supérieures^ 
rhygiéne théorique et surtout pratique, 

2' Afin de rendre possibles les exercices f. 
des trois moyens suivants : 

a) Annexer ou rattacher attx Ecoi 
et aux écoles primaires, des crèches 
d'application ; 

b) Ouvj-ir l'accès des écoles mai 
élèves des écoles primaires (12 à 1 3 

c) Doter les écoles primaires d'un 
les démonstrations concrètes, et d' 
exercices manuels. 

3" Organiser un enseignement post-scol 
moyen de conférences-causeries. 

4" Organiser un enseignement extra-sco 
moyen des crèches, dont quelques-unes, faiso 
écoles, seront spécialement aménagées en vued 

Les crèches-écoles formeront un personne 
toutes les garanties de savoir et d'expérv 
double fonction maternelle et pédagogique. 
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Je crois que nous ne pouvons que nous associer à ces vœux, 
et remercier vivement M"*" Gaboriau et Debop de la remarquable 
façon dont elles ont traité ce sujet. 

(Vifs applaudissements.) 

Je donne la parole à M. le D' Pecker, de Maule, sur : La Pué- 
riculture par l'assistance à domicile. 

Ce sujet touche de près à la question qui a fait Pobjet des 
vœux précédents. (Très bien ! Très bien !) 



ASSOCIATION DES DAMES MAULOISES 

LA PUÉRICULTURE PAR L'ASSISTANCE A DOMICILE 






s.^ 



Rapport de M. le D' P. PECKER, 
Fondateur de TAssociation des Dames Mauloises. 



Le problème de la dépopulation, en dehors de l'augmen talion de la 
natalité, étant subordonné à la généralisation de rallaitement maternel 
ainsi qu'à l'extension de Thygiène privée et sociale, nous Tavons locale- 
ment résolu par la création d'une Association d'assistance sociale, en 
faveur de la maternité souflrante. 

L'Association des Dames Mauloises, que les bonnes volontés locales 
m'ont permis d'organiser dans les limites de notre modeste clientèle et 
qui a reçu, le 4 février 1898, l'autorisation ministérielle, secourt la 
femme enceinte, matériellement au moins, un mois avant son accou- 
chement. 

Durant tout ce temps, elle est familiarisée, par des gardes de bonne 
volonté, préposées à cet effet et recrutées dans la Société même (femmes 
de médecins; de pharmaciens, de notaires, de percepteurs, de commer- 
çants, de cultivateurs, etc.) avec les notions de l'hygiène de la grossesse 
et de l'enfance. Ces gardes, membres actifs de notre Association et que 
l'on pourra à juste titre appeler les sœurs de la maternité, afin de pou- 
voir s'acquitter avec dignité de leur mission, suivent avec empressement 
les leçons que nous leur faisons dans le siège social de notre Associa- 
tion. 

Dans les nombreuses circonstances où elles ont eu à intervenir, par 
leur dévouement et leur tact, elles ont su, non seulement conquérir la 

19 
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mpathre reconnaiss;mte de nus assistées, maia, parleur in ternit diaîre 
>us avons pu Taire pénétrer sous le toit des chaumièrea, un peu de 
tte bygiùne si bienraisanle et si délaissée dans les foyers sombres de 
s malheureuses; c'est donc grâceà nos membres actiTs que nous avons 

1 mettre en garde nos indigentes, contre Téclampsie, l'infection puer- 
raie, et leur imjiquer tous les avantages de l'exercice régulier de leur 
voir social d'allaitement maternel. 

La femme ainsi secourue et surveillée, nousattendons avec conliance 

moment de la délivrance, ayant prot^é, avec la mère, l'enfant à 
litre, durant sa vie intra-utérine. Dès les premières contractions ulé- 
les douloureuses, notre membre actif est à son poste et nous 
conde intelligemment ; mais, pour que l'accouchement puisse se faire 
,ns des conditions conformes à l'hygiène pasteurîenne, les antisepli- 
ies (paquets de sublimé, solution d'acide phénique, alcool, colon 
drophile), les objets de pansement (bassin, cuvetle en tôle êmaillée, 
jecteur avec canule en verre) ainsi qu'un sac plein de linge propre 

draps, 4 chemises, C servieltes, 1 taie, 3 mouchoirs) nous sont 
Iressés par la directrice de noire ouvroir. 

l/Association fait, en outre, don d'une layette complète à l'enfant 
langes, 6 couches, 3 chemisettes, 3 brassières). Quant aux objets cl 
L linge ayant servi à la mèi-e, lavés et désinfectés au besoin, ils sont 
tournés au matériel, afin d'assurer son service régulier et d'éviter 
l'Association des dépenses incompatibles avec ses ressources. 

Cependant, la mère, habituée à un peu de propreté et de bien-être, . 
(oit, sans retour, quelques chemises, draps, etc., que nos donateurs 
ulent bien nous adresser. La femme délivrée continuée être visitée 
,r nos gardes- malades, et en dehors des secours de toutes sortes, du- 
nt un mois, la surveillance de ses seins est l'objet d'une sollicitude 
cessante, et c'est ainsi que nous avons pu éviter à nos assistées des 
irçures, des crevasses et des abcès. 

L'hygiène et les secours matériels ne sont pas suffisants si on veut 
le la mère ne devienne pas cette boiteuse du ventre qui, après un caf- 
lire de douleurs et de souffrances, vient échouer sur la table opéra- 
ire de ces services de gynécologie, toujours encombrés par celles qui 
3 devraient jamais y être, si l'assistance sociale de la maternité souf- 
ante était mieux comprise. 

C'est pourquoi ici nous avons, en dehors do nos membres aelifs 
! bonne volonté, des gardes-malades payées, qui, durant les suites 
i couches, remplacent dam le ménage la mère alitée. 

Si à cela nous ajoutons que notre matériel possède une couveuse 
>ur les enfants nés avant terme, et que les ressources de notre Asse- 
ation sont fournies par les cotisations de nos membres bienfaiteurs, 
inaleurs et adhérents, ainsi que pai* les subventions de la commune 
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et des bureaux de bienfaisance, nous aurons rendu un compte sommaire 
du fonctionnement, dans notre région, de l'assistance scientiGque et 
matérielle à domicile, pour la maternité souffrante. 

Telle est l'organisation, tel est le fonctionnement de l'Association 
dite des Dames Mauloises. 



NOTICE SUR LES MEMBRES ACTIFS. 

Dans l'intérêt de la cause de la maternité souffrante, nous croyons 
utile d'insister sur le rôle des membres actifs des Associations simi- 
laires à la nôtre ; nous devons également indiquer l'enseignement que 
le corps médical aura à leur donner et le résultat heureux que nous 
devons attendre de leur concours éclairé. 

11 est évident que, dans les endroits où les comités des Dames fran- 
çaises ou des Femmes de France existent, leurs ambulancières seront 
iios plus précieuses gardes-malades. Elles possèdent déjà les notions 
de l'hygiène moderne; la pratique des soins à donner aux nouvelles 
accouchées ne peut donc qu'être utile au but sacré que l'ambulanciî^re 
poursuit. • 

Les ambulancières de la Croix-Rouge, en s'enrôlant dans notre Asso- 
ciation comme membres actifs, accomplissent non seulement un 
acte de haute solidarité sociale, mais, par la pratique de Tantisepsie, 
se préparent à occuper avec le plus de dignité, le poste de confiance 
que la Patrie leur a désigné. 

Mais combien y a-t-il de communes et même de petites villes qui 
n'ont pas de comités de la Croix-Rouge, où les femmes indigentes 
accouchent tous les jours et où, par conséquent, les besoins de notre 
Association se font si impérieusement sentir ? Comment recruter là 
les membres actifs de nos Associations 7 Eh bien ! la chose n'est pas 
si difficile. 11 faut s'adresser aux mères qui sont connues par la bonne 
éducation physique et morale de leurs enfants, qui ont de l'ordre, 
dont la maison est toujours proprette et hospitalière ; il faut s'adresser 
aux femmes qui savent comprendre la misère, et qui peuvent la soula* 
ger, sans blesser la dignité de la maternité souffrante. 

Chaque commune, chaque petit centre, possède un noyau de ces 
braves femmes qui sont toujours prêtes à rendre service à leurs sem- 
blables. C'est au corps médical à mieux utiliser ces bonnes volontés et 
à les éclairer. 

Les médecins sauront grouper ces femmes de cœur et de bien autour 
d'eux (une seule par 150 habitants nous semble suffisant) et, dans des 
entretiens familiers et familiaux, ils^leur diront la haute mission 
qu'elles auront à accomplir, et, comme elles sont mères, la noble cause 
4éfendue par le corps médical, deviendra bientôt la leur. Mes confrères 
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verront que c'est avec avidité qu'elles écoulero 
sauvegarder la vie de celle qui enfante la vie. 

Les sœurs de Tnatemilé apprendront Ihvgi 
les danfçers auxquels la femme est exposée pend 
soins hygiéniques à donner, les précautions à pre 

Elles apprendront encore, pendant leur séjour 
comment il Taiidra nourrir renTant, comme il faut 
refroidissements et toute la gamme des «ETectioni 
pernicieuses, pour les enfants en bas kge. 

Voilà comment nous entendons le rôle de n 
Yoilà quelle t&che nous avons à accomplir, nom 
mères, si nous voulons proléger erficacement i 

Et puis, qui ne voit pas que nos membres acti 
besoin d'aigouriVhui, sauront également répoi 
demain? 

Est-ce que celle qui assiste à un accouchemer 
ciea, n'a pas besoin de courage et de sang-froid 
fait une injection ou. un lavage antiseptique à ur 
peut se dispenser de connaître les règles de l'i 
mfime qu'en temps de guerre, l'antisepsie doit éf 
qui incombera l'bonneur de soigner les blessés, d 
tcra son concours dévoué k une femme en coucl 
la science de l'immortel Pasteur si elle ne veut pa 
infection puerpérale, et par conséquent la cause 
dont elle aura à sauvegarder l'existence. 

1.es ambulancières maternelles apprendront 
façon de soigner les blessés, non pas dans tes hApi 
cher, que nous ne pouvons pas avoir partout e 
pas besoin; nos membres actifs s'instruisent A 
infortunées, elles apprennent à manier les arme 
vaste champ de bataille qu'est la maternité souffr 
pavB entier. 

Nos sœurs de maternité ne méconnaîtront pa 
sepiie, elles ne suivront pas les errements de! 
riennes, car elles savent déjà mettre leur esprit à 
conscience qui les heurteraient, si la science du ( 
pas leur évangile. 

La sœur de jnalemité sera aussi cette an 
qui, en cas de guerre, saura répandre autour d'ell 
iianté et d'espoir, au lieu de semer la soufTrance et 
se heurtera pas à ce blessé, dont la plaie suppur« 
bien laver et bien anliseptiser sa plaie, ainsi que 
patuement à l'abri de toute contamination par 1 
sonts. Et elle n'aura plus la douleur de soigner en< 
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tourmenté par la soif, frissonnant et claquant des dents, dont la tem- 
pérature est montée à 40 ou 41 degrés de fièvre ; non, elle ne le verra 
plus, ce blessé si fréquent autrefois et auquel on communiquait un 
êrysipèle, parce que, touchant son voisin atteint de la même maladie, 
on négligeait ou ne savait pas bien se laver les mains, les antiseptiser 
et les rendre inoffensives. Non, notre ambulancière maternelle, si la 
guerre devait encore désoler les pays de notre civilisation, ne commu- 
niquerait plus à ce blessé pour la Patrie, un érysipèle traumatique, car 
l'assistant déjà à sa naissance, elle savait que la vie de celle qui lui 
donna le jour, dépendait de la propreté antiseptique du bout de ses 
doigts. Lavant antiseptiquement ses mains, elle sauva alors la mère: 
elle les lavera à présent, pour sauver son enfant. 

L'ambulancière maternelle, en défendant le présent, prépare l'avenir 
de la France ; le corps médical saura accomplir cette noble t&che 
patriotique de mettre, à côté de chaque blessée sur le champ de 
bataille de la maternité souffrante, son ambulancière dévouée. 

L'ambulancière pansera la mère, combattra les préjugés anti- 
hygiéniques, exercera dans les milieux indigents Tapostolat anti- 
alcoolique, fera comprendre à toutes les mères l'étendue de leur devoir 
maternel et fera triompher les droits de l'enfant au sein protecteur. 
Une fécondité saine et prospère surgira de nos efforts convergents et 
englobera le pays entier. Voilà à quoi doivent tendre nos efforts, et cela 
d'autant plus que le besoin de l'assistance maternelle éclairée, à domi- 
cile, se fait universellement et impérieusement sentir. 

Elle est de partout, en effet, cette femme en haillons, qui vient, un 
enfant sur le bras, un autre accroché à ses jupes, demander au médecin 
un conseil sur les mouvements insolites qu'elle ressent dans son ventre ! 
Et si, dans son regard, elle devine la réponse fatale, quelle douloureuse 
étape s'ouvre devant elle ! 

Elle le connaît ce chemin de calvaire tant de fois parcouru par elle : 
neuf mois de grossesse, neuf mois de souffrance, neuf mois pendant 
lesquels l'être à venir est déjà en détresse, nourri qu'il est par le sang 
anémié de cette mère qui se prive de tout pour empêcher de mourir 
ceux qui vivent déjà et qui crient la faim ! 

La voilà au lit ! Qui s'occupera d'elle, de ses enfants ? Gomment 
calmer les cris de son nouveau-né ? Tant qu'il était dans son sein^ sa 
chaleur le protégeait; maintenant que le voilà au monde, comment le 
réchauffer ? Tant qu'il était dans son sein, il se nourrissait de son sang 
et maintenant pourra- t-il vivre de son lait ? 

11 se trouve ainsi que le jour de joie et de bonheur est, pour cette 
pauvre mère couchée sur son lit de misère, un jour de tristesse et de 
pensées noires. 11 se trouve que le jour où la France est devenue plus 
riche d'un citoyen pour sa défense et sa grandeur, la femme qui lui fit 
ce don précieux en est devenue plus pauvre. 
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Plus d'une fois nous avons aenli la misère àe 
el, k notre appel, des mains généreuses et afTecI 
vers l'infortunée, pour adoucir ces rigueurs d'in 

Des Sociétés similaires à l'Association des De 
voie de formation, d'autres fonctionnent déjà 
accorder des secours aux femmes en couch 
(Rhône), fondée par M. Sabran, vice- président di 
l'Assistance publique de France, et ]a Société 
fondée par le Dr Bemardbeig. 

L'Académie de Médecine ayant pris connaisse 
fesseur Pinard {1] sur notre travail <• La Puéril 
maternelle à domicile •• (2), approuve les efforts ( 
le profossenr Pinard conclut en souhaitant que 
ville et village de France, il y ait une Société t 
dans chaque maison commune une armoire conte 

Le Conseil général de Seine-et-Oise, sur h 
membres, le D' Amodru (3), député de Seine-et-C 
cialion des Dames Mauloises, invite M. le Préfet 
pratique d'assurer aux femmes nécessiteuses qui 
les bienfaits de l'antisepsie, à l'aide de dons en i 
sorte de trousseau de maternité. 

M. P. Strauss (4) ayant déposé récemment au 
sur l'assistance maternelle, croit que « l'initi; 
Maule, au Havre, h. Saint-Rambert, est seule caf 
fonctionnement de la loi du 15 juillet 1893, sui 
gratuite, afin de favoriser les accouchements k di 
ment d'assistance et surtout par un patronage à 
térét d'hygiène, pour un profil moral », 

On voit que l'extension de l'assistance mater 
gurée par l'Association des Damei Mauloises est 

Hâtons-nous donc de défricher le champ inci 
nationale, car 260.000 mères (5) indigentes sov 
peine, durant les neuf mois de leur grossesse 

(i) BtiUelinde fAeadémie de Médecine, Séance du ; 
tome XLI- 

(î) D' Pecker. Revue philanthropique, iO juillet 18! 

(.H] CoDBell géoéral, seision ordinairs d'saùt 1899. Ra 
Commission départemenlale.fogtiM. Cirf, imprioiaur 
Duplesd). Vers ai 11 es. 

(k) P. Stranea, La protection et Camisiance des m 
(Revue philanthropique. ta décembre 1 899]. 

(S) D* Peckef, La puériculture par l'asawiance i 
Uérnoirei de la Société médico-chirurgicale de Para, 
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leurs souffrances et privations, elles n'arrivent à doter la France 
que d'une végétation péJe et anémiée, quand son avenir exige qu'elle 
soit prospère et luxuriante; 260.000 mères n'ont pas leur place 
dans les maternités, ouvroirs ou asiles de convalescence ; elles ne 
savent pas ou ne peuvent pas frapper à leur porte, elles restent dans 
leur famille ; seule l'assistance à domicile peut sauver ces mères mal 
heureuses. 

Vous voyez quel vaste horizon la puériculture par l'assistance à 
domicile ouvre à votre action généreuse et quel peut être le rôle de la 
femme lorsque l'Association des Dames Mauloises, devenant celle des 
Dames Gauloises, répandra ses bienfaits sur le pays tout entier. Le rôle 
de la femme sera alors prépondérant dans les œuvres d'assistance et de 
prévoyance, son intervention ne tardera pas à se traduire par des 
heureux résultats économiques et moraux ; sa collaboration dans la 
lutte antialcoolique deviendra active ; elle ne pourra pas trouver ae 
meilleur terrain que l'assistance maternelle à domicile pour contribser 
au rapprochement des classes et pour travailler à la préservation et au 
relèvement des déshérités de fortune et de morale. 

Toutes ces questions préoccupent à juste titre les éminentes organi- 
satrices de ce Congi'ès et c'est pourquoi nous espérons qu'elles accor- 
deront à la puériculture par l'assistance à domicile toutes leurs sym- 
pathies, et qu'elles se mettront à l'œuvre pour les mères pauvres, pour 
sauver leurs enfants en détresse, pour la France ! 

{Vifs applaudissements.) 
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M"* le D' Edwards-Pilliet. — Le rapport extrêmement intéres- 
sant de M. le D' Pecker nous fait un tableau effrayant, mais qui 
n'a rien d'exagéré, de la situation de la malheureuse mère de 
famille qui, dans les villages — aussi bien d'ailleurs que dans les 
villes, — se voit sur le point de donner naissance à un enfant, qui 
n'est pas attendu, qui n'est pas désiré, parce qu'il y en a déjà 
beaucoup d'autres avant lui, et qu'il n'y a pas de pain pour ceux 
qui existent... Il vous a dit combien la mortalité, dans ce cas, était 
fréquente, et combien, par l'assistance à domicile, la femme chari- 
table et instruite peut contribuer à faire diminuer cette mortalité. 

Voici le vœu qu'il nous présente, et je crois que nous ne pour- 
rons que l'adopter, avec cette approbation unanime qui a accueilli 
la lecture de son remarquable travail : 

Le Congrès^ considérant que l'assistance maternelle^ mise en 
pratique par l'Association des Dames Mauloises^ et les œuvres fon* 
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dées dion intlar àSainl-Ramberl, au Havi 
nationale, sociale, humanitaire, appelle < 
publics 3ur la nécessité de la création d'im 
de rendre la puériculture prospère. 

M°" Philippe Dnssaad. — Je crois qu 
appel k l'initiative privée. 

M- le IK Ïdwards-Pilliet. - « 1 

publics et l'initiative privée n 



H. le D'' Pecker. — C'est cela. 11 faut q 
pouvoirs publics combinent leurs efTorts [ 

H°" Bazaine. — Je crois que nous 
notre entière approbation et promettre r 
pcment de cette belle Œuvre. 

M"' Philippe Dasiand. — Il y a tout <: 
que M. Pecker n'a pas eu le temps de voi 
est très intéressant. 

H. le D' Pecker. — Je me ferai un pi 
d'entre vous, Mesdames, qui voudront t 
de l'organisation et le règlement intérieui 

J'ai un mot à ajouter. Nous sommes di 
et j'ai un devoir élémentaire à remplir ; je 
à ma femme, qui a été ma collaboratrit 
l'organisation de cette Œuvre, et je tiens 
ment justice. [Ap 

W' le D' Edwards-Pilliet. — Je met! 
M. le D-^ Pecker. 

(Le vœu est adopt 

H°"' GeTin-Cassal, Inspectrice généri 
blique. — 11 ^e semble que c'est le momen 
presque toutes les tenancières de crèches 1 
très mal choisies; ce sont des sortes de i 
vent rien du tout de l'hygiène et des noti< 
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L'ÉCOLE PROFESSIONNELLE FRANÇAISE 

DES INFIRMIÈRES A DOMICILE 

Rapport de M"'<' ALPHEN-SALVADOR, Présidente. 

Il y a environ deux ans, une femme de cœur et de haute intelligence, 
justement émue des difficultés sans nombre auxquelles se heurtaient, 
dès leur entrée dans la vie, les jeunes filles dont elle avait longtemps 
dirigé Tinstruction, songea à utiliser les qualités naturelles de dévoue- 
ment et de bonté compatissante, si souvent rencontrées parmi ses 
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aux personnes chargées de soigner les enfants. C'est déplorable; :^ 

nous espérons que les Ecoles d'infirmières pourront former de ':< 

futures tenancières de crèches qui connaîtront leur métier, et ^ 

qui vaudront infiniment mieux que celles qui existent actuelle- | 

ment. % 

i 
M™* le D' Edwards-Pilliet. — Je dois vous dire que le Conseil i 

municipal de Paris a prévenu votre vœu, et qu'on n'accepte plus 
maintenant pour tenir les crèches que des personnes choisies ^i 

parmi les jeunes filles ou les femmes diplômées, sortant des 
écoles municipales de la Ville de Paris. Naturellement il y avait 
des droits acquis, et on n'a pas pu remplacer les personnes actuel- 
lement en fonctions, mais aujourd'hui on demande à toutes les 
directrices de crèches le diplôme, etla plupart d'entre elles suivent 
nos cours. Naturellement ce sont les diplômées de la Ville qui 
auront les fonctions de la Ville. 

M"' Gevin-CasBal. — A Paris, soit ; mais en province ? 

M"® le D' Edwards-Pilliet. — Nous pouvons en fournir à la 
province ; nous faisons 300 diplômées par an. 

L'ordre du jour appelle une série de rapports sur les gardes- 
malades. 

La parole est à M"* Alphen-Salvador. 
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élèves, pour les diriger sur une carrière qu'elle re( 
entre toutes, celle de soigner et de soulager les n 
nécessité de développer ce sentiment dcsolidaritéhu 
possède au plus haut degré el qui, à tous les échel< 
sociale, en fait la protectrice désiçQée des faibles et 

On la blâma de donner pour idéal à des jeunes 
considérée jusqu'ici en France comme inférieure. ( 
multiples auxquels la nouvelle infirmière serait ex| 
doutes sur la valeur matérielle de la situation qui 1 

Loin de se laisser décourager, M"° Allégrel s'ei 
personnes d'un jugement sur, demanda les consei 
partager à tous son ardente conviction et ainsi se 
qui devait préparer la réussite de son généreux proj 

A partir de ce moment, on acquit des concours 
mit activement au service de l'Œuvre naissante, 
répondait à un réel besoin. Un Comité médical i 
premières dames patronnesscs, les éclaira de ses ai 
et jeta les basesd'une forte organisation intérieure. 
mun des statuL«, des règlements provisoires dans 
lignes générales de l'OEuvre, et où l'on s'efforça 
les objections. 

La Commission d'initiative adopta les dispositio: 
aujourd'hui définitives ; 

Les candidates infirmières doivent justifier dur 
celles qui parlent une langue étrangère sont choisi( 
doivent jouir d'une bonne santé et subir dès l'ent 
men médical étatjlissant leur aptitude à l'austèn 
embrassent. 

La durée de leurs études est de deux années, di 
se passe à l'hôpital et pendant lesquelles elles > 
cours théoriques, à l'Ecole. Elles restent atlac 
laquelle elles signent, à la fin de la première annc 
gcment de cinq ans, résiliable moyennant un A 
nombre d'années déjà écoulées. 

De son côté, l'Ecole s'engage à leur assurer un 
i.2Û0 francs, plus le logement, la nourriture, le « 
Les élèves ne doivent rien recevoir des familles 
seront placées, l'Ecole se réservant de traiter direc 
tance des infirmières ne se bornera point aux fav 
elles seront envoyées à tour du rûle chez les pauv 
aussitôt que les ressources de l'E^^ole !e permcttroi 

C'est dans cette exode hors de l'Ecole que la i 
leurs devait se montrer le plus prévoyante. Les fa 
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prendre l'engagement de recevoir le:) infirmières à leur table ou de 
faire servir à part. Dans les maisons pauvres, les repas seront pr 
l'Ecole. Une des dames du Comité de patronage ou la Directrice 
l'Ecole ira les visiter au domicile des malades. 

Elles s'enquerront de leurs besoins, les aideront et les conseillei 
dans les circonstances complexes de leur vie de devoir et d'abnégati 

Après chaque période de garde, on leur donnera un repos suflis 
pour leur permettre de reprendre leur service sans dommage pour I 
santé. 

C'est sur ces données, inspirée» par les plus hautes préoccupât! 
morales et philanthropiques que le Comité des dames se mitencam 
gne pour recueillir les premiers fonds destinés à l'école future. I 
s'ouvrit le S9 janvier, dans un modeste local situé rue Garancière, n 

On recruta aisément quelques élèves, plusieurs bourses et de 
bourses furent accordées, le prix de la pension étant fixé à 80 francs 
mois. 

Aux élèves infirmières se joignirent les auditrices mondaines, 
dernières pouvant assister à tous les cours professés à l'Ecole, moy 
nant une rétribution de 20 francs par mois. 

Un Conseil d'administration chargëdes intérêts matériels et mon 
de l'Association fut constitué de la façon suivante : 

Présidente : M°" Alphen-Salvador j 
Vice-Présidentes : M"" Allégret, M"" Paul Desjardins; 
Secrétaire général : M. le D' Maurange ; 
Secrétaire : M"* Léopold Kahn et M"" Varin; 
Trésorier : M. Violette, administraleur de la fuisse d'épargne ; 
Membres : M"" Jeanne Scherer el Thyss ; M"" Salomon Reinaf 
M. le conseiller à la Cour, Chrétien ; MM. les D" Merle et Tollemer. 

Comité médical : 
Président : M. le D*" Paul Reclus; 

Membres ; MM. les D" LetuIIe, Talagnier, Broca, Legrain 
Maurange. 

Secrétaire : M"" Philippe Dussaud. 

Le Comité médical a dans ses attributions les questions d'enseigi 
ment, la surveillance de l'hvgiène, et les soins à donner aux élèves. I 
membres du Comité ont fait appel au dévouement de leurs jeui 
confrères pour professer les cours théoriques, eux-mêmes ouvrin 
largement leurs services d'hâpilal, pour l'iastruclion pratique. 

L'Ecole des infu'mières est essentiellement inconfessionnelle ; l'esf 
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le plus largement libéral y règne. Maia une dii 
saire au développement de loules les qualités re 
vivant en contact journalier avec toutes les m 
5'imposait. Aussi des conférences de morale p) 
faites chaque semaine par des personnalités a 
rents cultes. 

En un mot, élever le niveau moral et intell 
faire comprendre s toute une classe de la sociét< 
de garde-malade ne pouvait être utilement remp 
i l'intelligence développée, au cœur largement 
compassion, faire de l'intlrmièro le soutien moral 
but que nous nous proposons, avec le ferme espo' 

Là ne se borne pas encore le rôle de la nouve 
auditrices mondaines, elle répandra les notions 
cinu si nécessaires à tous dans la vie journalière. 

Enlin, dès que les moyens de l'Ecole le lui p( 
une caisse de retraite pour nos infirmières. 

L'Ecole est dirigée par une Directrice qui rei 
pur dévouement à l'CEuvre. 



M°" Âlphen-Salvador. — Je propose le v 

Le Congrès exprime le v<eu : 

Que des bourses pour les futures ga 
créées dans les lycées, afin de leur facilit 
professionnelle des infirmières. 

(Ap 

M™ Oster. — J'insiste sur la grande util 
avec tant d'intelligence et une si coun 
M" A Iphen -Salvador. 

Non seulement beaucoup do jeunes fille! 
dans la carrière d'infirmière supérieure un 
aspirations et leur dévouement, mais j'eni 
cette (Euvre s'élargira et deviendra le poini 
changement dans le recrutement du person 

Là est l'avenir pour le dévouement de 
(;aises. C'est dans cette direction qu'on peu 
s'impose plus clairement chaque jour à tous 
la vie d'hijpital, à tous ceux qni savent Tiso 
lade privé de tous les siens et conlîé aux soi 
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L'infirmière idéale fera seule accepter, peut-être désirer 
rhôpital. 

M"« le D' Edwards-Pilliet. — Je mets aux voix }e vœu de 

M"* Alphen-Salvador. 

(Adopté.) 

Nous avons encore à entendre plusieurs rapports sur des 
écoles de gardes-malades : 

M. le D' E. Masse. — Rapport sur : 

UEcole libre et gratuite de gardes-malades de Bor- 
de aux. 

(Lire page 305.) 

M°*" Groz-Droz. — Rapport sur : 

V Ecole de gardes-malades de la Maison de Santé 
protestante de Bordeaux. 

(Lire page 308.) 

]l|me Valangon. — Rapport sur : 
Un cours d'hygiène et de prophylaxie à Bordeaux. 

(Lire page 314.) 



M"* Nikitine-Markoff. — Rapport sur : 
La femme dans le massage. 



(Lire page 316.) 



|pi« Deschamps. — Rapport sur : 

Le rôle de la femme médecin dans la société. 

(Lire page 318.) 

Urne i3 Qr Edwafds-Pilliet. — J'ai à vous dire un mot, au sujet 
d'une communication de M"« Nutt. 

Celles d'entre vous qui étaient ici avant-hier savent que nous 
avons voté quelque chose de terriblement subversif; et vous 
savez que cela a créé, dans le Congrès tout entier, une efferves- 
cence dont, pour ma part, j'ai éprouvé les effets. Hier, tout le 
monde tombait sur moi, me reprochant d'avoir fait voter quelque 
chose d'énorme. [On rit.) 
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C'était à propos de la commimicalioo de 1 
bryogénie et le développement du fœtus, — ] 
été beaucoup plus correcte que cela. — et le 
l'e^Bt. [Nouveaux rires.) Bien qu'on ait pu 
autre SeetiOD des choses bien plus énormes, i 
celle-ci était particulièrement grave. Il y ei 
prétendu, — nous aeounes en majorité des da 
sieurs qui y sont peuvant tout entendre, je 
il y en a même qui ont préteodu, cela m'a ét« 
nellement, que nous voûtions enseigner au: 
de la grossesse, bien entendu ; mais que notri 
à enseigner, — cela a été dit en propres tera 
filles ce que c'était que l'amour. 

Ce n'est pas du tout ce dont M" Nuit noi 
pas du tout ce que nous avons voté. Ce que i 
infiniment plus sérieux et plus grave, et c'est 
pas clé compris qu'il est nécessaire que la ; 
bilite devant les pudeurs efTarouchées, et do 
proportions au vœu excessif que nous avons ev 
nous ne pouvons pas rester avec ce poids s 
cela vient tout simplement de ce que les tern 
sommes servis n'ont pas été suffisamment dé 
bryogénie, ce mot purement scientifique, a te; 
bryogénie ? Qu'est-ce que cela peut vouloir dii 
fier quelque chose d'affreux ! 

Conclusion ; M"' Nutt, pour éviter ce p 
aujourd'hui une nouvelle formule, ne renfern 
scientifiques dont le sens ne soit démontré, e 
mettre à nouveau au vote de la 5* Section. 

Je tiens à faire remarquer que le vœu adop 
port de M"* Nutt a été adopté contre l'opinîoi 
même, car elle retirait sa proposition, et à la i 
de vues sur cette question, elle déclarait qu'il 
quer les usages. La proposition en question te 
jeunes fiDes de l'hygiène et du développeme 
fant pendant la grossesse ; je vous en donne li 

V(EU DE M"" Nimr : 

« La 5* Section est d'aris que dans les dassi 
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filles, où existe renseignement de rhygiène, des notions élémentaires 
d'embryogénie soient données aux futures mères. » 

M"''* Kaalfinann. — Mais ce ne serait pas mauvais du tout. 

M"® le D' Edwards-Pilliet. — Nous l'avons tous voté ; par 
conséquent nous ne l'avons pas trouvé mauvais ; mais c'est le 
lendemain qu'à la réflexion, on a trouvé que c'éloU épouvantable. 

Et c'est pour éviter ces désagréments que M"* Nutt vous sou- 
met ce nouveau texte : 

w La 5« Section propose que des cours traitant de Thygiène et du 
développement normal de l'enfant soient établis à Tusage des femmes 
mariées, afin que les mères reconnaissent que cet enseignement fait 
partie intégrante de l'éducation féminine, et le transmettent à leurs 
filles. » 

Ceci, nous lavons voté, et c'est la seconde partie seule que 
M"* Nutt semble vouloir retirer. J'avoue que c'était beaucoup 
mieux, à mon avis, comme nous l'avons voté, et que, pour ma 
part, je regrette que M"' Nutt ait retiré son texte à cause du mot 
embryogénie. 

H""" Nutt. — Il n'était pas question des jeunes filles dans la 
première partie du vœu qui a été adopté. 

H*"' le D' Edwards-PiUiet. — Le mot de « jeunes filles » était 
mentionné dans la seconde partie. 

M"* Nutt. — Ce que je veux éviter, c'est de donner lieu à des 
interprétations injustes. 

Urne \q Qr Edwards-PilUot. — Mesdames, nous avons voté lin 
vœu de M"' Nutt, beaucoup plus complet que celui-ci. M™' Nutt 
nous apporte un nouveau texte. Je vous soumets la question. 

M"' Nutt. — Ne puis-je pas retirer moli vœu ? 

M"* Legrain. — Du moment que le vote est acquis, je. ne crois 
pas qu'on puisse revenir sur la question. 

Urne i^ Qr Edwards-PUliet. — Madame Nutt, je rends hom- 
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votre tact; mais ce que y 
ion pas de supprimer, f 
lie, pour le public qui ne 

Philippe DuBsaad. — 



le D' Edwards-PilUet. — E 
3, ce que vous voudrez ; 
iféuie a fait un effet edrayt 
doit rester ce qu'il est, 
'. La majorité étant de ce 
l'avait voté. 

it de lever la séance, je 
a plus grande scientiste fr 
ouvoir assister à nos travf 
imence Royer est Agée, 
te, je crois que le Congre 
•espect et de sa profonde 
regret profond que nous 



le D' H. Gaborian. — Je p 
cnt visite au nom du Conj 

le D^ Edwards-PUUet. — 
Qous allons nommer des 
T. à M"' Clémence Royei 
spect et de notre sympatt 

Avril de Sainte-Croix. - 
3e Royer qui en sera très 
toment, et m'écrit une lei 
, Mesdames, la touchera j 

' Section décide qu'une dé 
te-Croix, et de M"" le I 
Se rendra dimanche proc! 

ëance est levée à midi. 
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ÉCOLE LIBRE ET GRATUITE DE GARDES-MALADES 

DE BORDEAUX 

Rapport de H. le IK E. HASSE (1). 

Je crois devoir attirer Tattention du corps médical, sur une œuvre 
éminemment utile, fondée depuis environ douze ans dans notre ville, 
rÉcole libre et gratuite de gardes-malades de la rue Cassignol. 

Cette école a trouvé asile dans la Maison de santé protestante, elle 
est due à l'initiative du professeur Démons et à la collaboration intelli- 
gente et dévouée de M"^^ Montméja, directrice de la Maison de Santé 
protestante de Bordeaux. 

Cet enseignement a été créé en 1884, mais ce n'est que depuis le 
6 novembre 1890, que l'École a été régulièrement et officiellement orga- 
nisée. Dès 1887 cependant, l'École a délivré des diplômes. Depuis le mois 
de novembre 1894, des médecins, professeurs agrégés, médecins des 
hôpitaux y font, à titre gracieux et à tour de rôle, avec un zèle digne 
du plus grand éloge, des conférences de médecine, de chirurgie, 
d'hygiène, etc. 

Le but pratique de l'École a été de former des gardes-malades instrui- 
tes, capables de seconder utilement les médecins et les chirurgiens; elle 
admet, en outre, à ces cours, des auditrices qui veulent, dans le propre 
intérêt de leur famille et de leur maison, acquérir une instruction 
médicale pratique. Cette instruction n'est-elle pas utile aux femmes 
dans la vie, pour soigner les enfants et les malades, pour disputer à la 
maladie et à la mort des êtres qui nous sont chers, prévenir certaines 
maladies, éteindre les foyers d'infections, faire de la prophylaxie et de la 
thérapeutique pratique ? 

L'instruction qu'elles reçoivent les met en état de lutter contre 

(1) Voir page 301. 

IV. 20 
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l'ignorance, les préjugés, les menéeâ sourdes et ténébreuses, du charla- 
tanisme qui, sous toutes ses formes, circonscrit les malheureux qui 
souffrent. Que de victimes Thomceopathie, le somnambulisme extra- 
lucide, les rebouteurs ne font- ils pas dans la société, même la plus ins- 
truite et la plus fortunée? 

L instruction médicale des femmes est le meilleur moyen d'avoir 
raison des spéculateurs habiles qui vivent des misères de la société, on 
faisant luire aux yeux des désespérés, à beaux deniers comptants, l'es- 
poir toujours déçu de leur guérison. 

L*Ëcole libre et gratuite de gardes-malades de Bordeaux a le droit de 
revendiquer l'honneur d'avoir été la première à fonder en province une 
Institution où les femmes peuvent acquérir des notions qui sont le com- 
plément indii^pensable de toute éducation véritablement pratique; elle 
est même la première école libre et gratuite de gardes-malades qui ait 
été fondée en France sans aucun intérêt privé, politique ou confession- 
nel, car les Écoles libres de Paris sont de fondation plus récente. 

L'École donne aux élèves l'instruction médicale élémentaire et pra- 
tique en deux ans; leç élèves suivent la visite des malades, font les 
pansements, elles assistent à des leçons de la directrice des études 
et des répétitrices, à des conférences de médecins, de chirurgiens et de 
spécialistes très distingués. 

Les leçons et les conférences sont essentiellement élémentaires et 
praticjues, elles sont suivies avec le plus grand intérêt par les élèves 
gardes-malades et par un public d'auditrices nombreux et choisi. 

On y enseigne tour à tour l'anatomie et la physiologie, la petite 
chirurgie, des notions de médecine, de pharmacie, les soins à donner 
pour les maladies du nez, de l'œil, de l'oreille et des notions d'hygiène, 
ainsi que les soins spéciaux à donner aux femmes en couches et aux 
enfants. 

En résumé, les élèves gardes-malades apprennent tout ce qu'il importe 
à la femme de savoir pour conserver la santé au foyer de la famille, et 
poiu' conserver ces chers petits êtres que la famille et la patrie ont tant 
d'intérêt à conserver. Les économistes discutent avec gravité des ques- 
tions absolument insolubles, celle de la dépopulation. C'est en généra- 
lisant l'instruction médicale des femmes que la médecine aura dans la 
maison des auxiliaires précieux qui nous aideront à faire de nos enfants 
des hommes et des femmes robustes et vigoureux. Les femmes qui rece- 
vront cette instruction sauront nous aider à faire reculer les bornes de 
la vie humaine. 

Le biologiste dans son laboratoire, le médecin au lit du malade, tra- 
vaillent à cette grande œuvre ; mais c'est à la femme qu'est réservé 
le rôle obscur, ingrat, mais absolument capital de l'exécution 
individuelle et pratique des données les plus élevées de la science. 
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Tenir la maison scienlifiquemcnl propre et aseptique, régler l'ali- 
mentation avec soin et intelligence, diriger Tadministration des médi- 
caments dans les maladies, veiller à l'hygiène de l'habitation et de 
Tindividu, c'est le rôle de la'femme de l'avenir. 

11 faut répandre à flots l'instruction médicale des femmes : elles nous 
donnent nos enfants, il faut qu'elles apprennent à les soigner avec 
toutes les ressources de l'hygiène moderne ; ce sont elles qui dirigent la 
maison, il faut qu'elles sachent la rendre salubre; elles dirigent l'ali- 
mentation, il faut qu'elles connaissent les bases fondamentales de la 
physiologie pratique, celle qui nous touche de plus près. C'est ainsi 
qu'on créera des générations fortes et robustes. N'est-ce pas la femme 
qui pourra donner en connaissance de cause des leçons d'hygiène à 
l'enfant, leçons de mère qui, discrètement données, profiteront plus que 
tous les enseignements confiés à l'instituteur ou à la maîtresse 
d'école? 

Depuis quelque temps, on se préoccupe certainement de créer des 
générations fortes et robustes, capables de soutenir avec énergie la lutte 
pour la vie, mais on s'égare, on fait fausse route le plus souvent, en 
cherchant la solution du problème dans les matchs, dans les luttes 
athlétiques, dans les exercices de force et d'adresse qui aboutissent au 
surmenage. 



1^^ 



Je ne sais si je m'abuse, mais je crois que l'avenir est dans les œuvres 
du genre de celles fondées à Bordeaux, dans celles entreprises depuis 
1877 à Paris, sur l'initiative du D' Bourneville. 

En temps de maladies, nos femmes sont appelées à nous soigner, il 
faut qu'elles sachent le faire et, si elles ont besoin d'appeler à elles des 
auxiliaii^es, il faut que les gardes-malades répondent à toutes les exi- 
gences de la science moderne. 

Que de bonnes volontés il y aurait à utiliser dans ces femmes au 
noble dévouement qui donnent à nos malades des soins dans les hôpi- 
taux! Pourquoi résister au progrès et ne pas organiser pour elles une 
instruction médicale élémentaire et pratique? 

Gardes-malades religieuses ou laïques n'auraient pas de peine à rom- 
pre en visière avec tous les vieux préjugés, à s'instruire pour mieux 
remplir leur service, pour devenir les auxiliaires éclairés de la méde- 
cine et de la chirurgie, les bienfaitrices de l'humanité. 

J'ai cru de mon devoir de dire ici tout le bien que je pense de l'ins- 
truction donnée à Bordeaux aux gardes-malades. Ce que j'en dis q>1 
l'expression la plus sincère de l'estime profonde que j'ai pour ceux 
qui ont créé à Bordeaux l'I^cole libre et gratuite de gardes-malades à la 
Maison de Santé protestante. 

Cette école est accessible aux femmes de toute religion, elle est 



^ 
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absolument laïque dans le bon sens du 
intérêt privé, politique ou confessionnel, e 
but humanitaire. 

GrAce an zèle désintéressé de femmes dor 
modestie, mais dont le haut mérite est h 
médical, les études de nos gardes- mal adei 
d'une façon remarquable. La directrice de 11 
tncedes études, les répétitrices, rivalisent i 
élèves une instruction des plus sérieuses et < 

Le corps médical bordelais a fourni ur 
gués el zélés, qui, malgré leurs occupati( 
trouvé le temps de contribuer à cette œui 
leçons théoriques et pratiques. 

L'Ecole des gardes-malades de Bordeaux 
vres du même genre, mais on ne connatl pa 
d'un pareil enseignement, et il est désirable 
importantes, en France, puissent avoir, ^râ< 
et au personnel des hôpitaux, leur Ecole i 
malades. 

Cet enseignement est indispensable au, 
j de nt n fa e unje profession ; il est i 
1 r m mmc complémeni dinstruc 

lan la fa 11 t dans la société plus qu 
lesqu Ile n d nn des brevets supérieurs. 



L'ECOLE DE G.\RDES 

UE L^ MAISON DE SANTÉ PROTEST 



Rapport de H*"* QROZ-D 

En 1870-1871, nos chirurgiens et nos n^ 
bonne volonté, le zèle déployés par les fe 
avaient aussi été frappés de voir que le di 
tiques rendait en partie inutiles tant de s 
obsenations qu'ils ont faites depuis dans l'i 

(1) Voir page 301. 
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leur ont prouvé que la bonne volonté ne suffit pas pour que la femme la 
mieux douée puisse se transformer spontanément en garde-malade. Une 
instruction professionnelle, la théorie jointe à la pratique, l'expérience 
acquise au lit du malade sous la direction du médecin, lui sont indis- 
pensables si elle veut se rendre réellement utile. 

11 existe en France des gardes laïques et religieuses pleines de dévoue- 
ment, d'abnégation, mais elles ne sont ni assez nombreuses, ni assez 
instruites ; elles possèdent peu ou point les connaissances spéciales 
nécessitées par les exigences de la médecine et de la chirurgie modernes. 
L'ignorance, la malpropreté, le manque d'ordre et de méthode, et tant 
d'autres graves défauts, rendent beaucoup de gardes désagréables aux 
malades, et sont souvent pour. eux la source d'une foule d'inconvé- 
nients, voire même de dangers. 

Une multitude d'enfants meurent victimes de l'ignorance de leurs 
parents, les adultes eux-mêmes ne savent pas se préserver des atteintes 
des maladies, s'abandonnent aux empiriques et succombent souvent 
avant Tàge. * y 

La plupart des individus paralysent les forces de la nature et les 
ressources de la science, parce qu'ils ignorent les conditions essentielles 
de la vie. 

C*est donc une cause réelle, évidente, de mortalité prématurée et 
par conséquent de dépopulation. 

Pour remédier à cet état de choses, dans la plupart des pays on a 
créé de véritables Écoles professionnelles pour les infirmières. Il en 
existe aux États-Unis, en Angleterre, en Ecosse, en Suisse, en Alle- 
magne, etc. 

On répandait cçs connaissances autour de nos frontières, tandis que 
nous nous endormions dans une sécurité trompeuse : aussi, en général, 
les jeunes mères de famille sont-elles beaucoup moins initiées chez nous 
à toutes ces connaissances indispensables que ne le sont les femmes de 
plusieurs nations voisines de la nôtre. 

11 ne dépend cependant que de nous de combattre les erreurs et les 
préjugés en répandant partout les notions élémentaires qui méritent le 
nom de « connaissances utiles », puisqu'elles nous aident à conserver la 
santé et à reculer les bornes de la vie humaine. 

Il est même étonnant qu'elles tiennent si peu de place dans les pro- 
grammes de l'instruction obligatoire. L'individu et la société y sont trop 
directement intéressés pour que de justes réclamations se fassent long- 
temps attendre. 

A Paris, un vote formel émis par le Conseil municipal, le 20 novembre 
1877, sur la proposition du D*" Bourneville, alors membre de ce Conseil 
et plus tard député de la Seine, décida la création d'Écoles municipales 
d'infirmiers et d'infirmières; et par suite de ce vote, l'École de la Salpê- 
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Iricre a été ouverte le 1" avril 1878, l'ficole do B, 
même année, et l'fkiolc de la Pitié le 20 mai 1881. 

En 1877, sous les aiisiiice." de la Société de ; 
Paris, te D' Diichaussov avait déjà inauguré une Ëci 
et d'ambulancières dans la mairie du 6' ai 
4 août 1882, l'Union des Femmes de France oi 
les 2", 4', 6". 8», 10', H-, 14», 16' et 18' arrondjss. 

Il existe en outre une École d'ambulanciers 
fondée en 1891, à la Polyclinique de Paris, par M 
à la Polyclinique <le l'Hôpital international et ui 
Dentaire de la nie Turgot sous la direction du D' 

Enfin, la Société des Secouristes- français a 
chaque arrondissemeiil de Paris et dans les c< 
lieue. 

Le. Journal des Débals du 17 mai 1895 re 
l'Ecole de gardes- malades de la rue Turgot comme 

Mais c'est Bordeaux qui a pris l'initiative de ci 
précédé Paris. En 1884, leD' Démons, professeur 
cale à la Faculté de Médecine de Bordeaux et chi 
Maison de Santé protestante, s'entendait avec M" 
de la Maison de Santé, pour prendre l'initiative de 
À vulgariser les connaissances nécessaireK aux 
novembre 1884, le D' Démons faisait la premit 
gratuite « la Maison de Santé prolestante en p 
centaines d'auditrices. 

Ces cours ont eu le succès qu'ils mëritateni, e 
année, du premier jeudi de novembre au dernii 
public nombreux se presse aux leçons faites p 
l'Ecole. 

Dès 1S86, les dames qui suivaient régulière 
avaient demandé à joindre la pratique à la théo 
cbirui^iens de la Maison de Santé avaient bien vi 
les salles aux cliniques et aux opérations. 

Le 21 juin 1887, des examens étaient organisés 
un diplôme qui leur était délivré par la Société di 
L'année suivante, l'une des dames diplômées rë| 
quelques élèves les leçons des professeurs; le 
nouvelle session était organisée et 12 élèves, aprè 
ves de l'examen d'une manière très satisfaisante, 
de pardc-malade. 

\ partir de ce moment, l'OËuvre a pris un 
complètement organisée. 

Une Ecole libre et gratuite de gardes-malad 
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fondée le 4 novembre 1890 par le Conseil d'administration de la Maison 
de Santé protestante, et l'élève diplômée qui avait préparé officieuse- 
ment les 12 dames reçues le 24 juillet 1890 était nommée directrice des 
études. 

Immédiatement, elle organisait TEcole, lui donnant un Conseil 
d'instruction composé de tous les professeurs et de deux délégués du 
Conseil d'administration : le Vice-Président, M. Gabriel Faure, membre 
de la Commission des hôpitaux et hospices de Bordeaux, et M. Fosse, 
pharmacien de 1" classe. 

Peu à peu se sont élaborés ses programmes, ses règlements. Son 
matériel s'est constitué, s'augmentant chaque année de quelque nou- 
velle acquisition. Ses plus belles pièces sont 17/omme d'Auzoux 
(magnifique don que lui a fait M. le Ministre de l'Instruction publique 
en 1895}, et une collection absolument unique composée de plusieurs 
centaines de verres pour projections lumineuses, dont le nombre 
s'accroit constamment et qui a trait à l'anatomie, à la physiologie, à la 
chirurgie, etc. 

Depuis lors, l'Ecole n'a cessé d'aller de Tavant, de perfectionnement 
en perfectionnement, car elle a pour principe que rester stationnaire, 
c'est reculer. 

Son but est de donner aux médecins et aux familles des auxiliaires 
capables et dévouées, de procurer à des femmes de cœur une profession 
honorable et lucrative, de détruire les préjugés populaires et de vulga- 
riser des connaissances utiles à la société ; enfin, d'apprendre aux 
femmes de toutes conditions à soigner les malades et à élever les 
enfants. 

Elle a la légitime fierté de se dire la première école de France qui 
ait été fondée sans aucun intérêt privé, politique ou confessionnel, car 
les Ecoles de la Salpétrière, de Bicêtre et de la Pitié sont des écoles 
municipales et les cours de l'Association des Dames françaises, de 
l'Union des Femmes de France et de la Société de Secours aux blessés 
sont institués pour former, non des gardes-malades libres, mais des in- 
firmières qui, en cas de guerre, relèveront de leurs Sociétés respectives. 

L'Ecole de gardes-malades de Bordeaux est persuadée que l'instruc- 
tion de ses élèves doit avant tout être pratique et que les réponses théo- 
riques aux examens ne sont le plus souvent que le triomphe d'une 
mémoire heureuse ; aussi a-t-elle mis tout en œuvre pour atteindre le 
but désiré. 

A aucun prix elle ne veut faire des femmes savantes, des bas-bleus, 
des « carabins en jupons », comme l'a dit un de nos chirurgiens les 
plus appréciés. 

Elle veut former des femmes bonnes, simples et utiles, de vraies 
gardes-malades, qui considèrent leur profession comme la plus belle des 
vocations, alors qu'elle serait le dernier des métiers si l'infirmière 
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l'était qu'une mercenaire. L'abn^ation doit êl 
«nser qu'à soulager les souiTrances morales et 
Il sont confiés, à relever leur courage en mèm 
Mais pour cela il faut qu'elle eoil instruite c 
e qu'on lui enseigne; qu'elle sache parfaitemei 
viter, en attendant l'arrivée du médecin, qu'e 
itelligence el en connaissance de cause son m 
Dur et de la nuit, pour rendre fidèlement compi 
'est produit en son absence ; enfin, qu'elle sacli 
i traitement qui lui a été prescrit. 

Grâce à son matériel, notre Kcole a pu réa 
oindre constamment la pratique à la théorie, 
st en mSme temps une le^on de choses, et toi 
amment instruite par les leçons de la directri 
ides, eUe acquiert auprès du malade, sous les 
Uniques, dans les salles et dans la chambre d' 
t l'expérience qui rendront son aide réellemcnL 
le peut être admise à passer l'examen pour 
Ti'aprés avoir Tait un stage de deux mois dan 
ui vantes : 

Clinique de M. le prof. Démons : chirurgie; 

— — D' Monod : gynécologie; 

— D' Dubreuilh ; dermalolog 

— — D' Puech : ophtalmologie 

— — D' Guément : laryngologi 

— D' Denucé : chirurgie ortl 

— — D' Raulin : maladies de l'f 

— — D' Bergonié : éleclrothéra] 

Les statistiques de l'Ëcole prouvent combien 

Depuis 1890 jusqu'en 1899, 272 élèves se s< 
egistres (cette année, il y a 40 élèves inscrites 
« année) ; 133 élèves ont été admises à pas; 
9 seulement ont obtenu le diplôme, car il n'est 
e qui fait sa valeur. 

Chaque élève, avant de se pré.sentcr à l'exa 
e son assiduité aux leçons et aun cliniques et s 
preuves de nombreux examens préparatoires 1 
iii, tous, sont éliminatoires. 

Les élèves ont fourni 7.428 présences aux 
onné 703 leçons par la directrice des élude?. El 
p.nces aux leçons de la directrice ; 293 confère 
ar les professeurs de l'Ecole. 
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M. leD^ Démons, Professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de 

Médecine de Bordeaux ; 
Moussons L. D., Professeur à la Facult.é; 
Négrié, Médecin des Hôpitaux; 

S. Peiron, Médecin en chef de la Maison de Santé protestante ; 
Badal, Professeur à la Faculté ; 
E. Monod, Chirurgien des Hôpitaux; 
M. Denucé, Professeur agrégé ; 
Â. Moussons, Professeur de clinique infantile ; 
W. Dubreuilh, Professeur agrégé ; 
Guément, Médecin spécialiste àla Maison de Santé;' 
Puech, ancien Chef de clinique à la Faculté ; 
Raulin, Chef de clinique adjoint à la Faculté; 
Binaud, Professeur agrégé; 
Bergonié, Professeur à la Faculté; 
Brugeille-Willemsens, Docteur en chirurgie dentaire. 
De plus : 
M. le D' Villars, Professeur agrégé ; 

de Fleury, Professeur à la Faculté ; 

Morache, Professeur à la Faculté, Médecin inspecteur du service 

de santé du 18« corps d*arniée, en retraite ; 
Lamacq, Médecin des Hôpitaux, 

ont hien voulu faire quelques conférences à TËcole. 

Un, et le plus souvent deux professeurs de la Faculté de Médecine de 
Bordeaux, étrangers à TEcôle, ont toujours fait partie du jury pour 
Texamen final. 

Notre Ecole a rendu des services dont nous sommes fiei^s ajuste titre. 

La discrétion professionnelle nous oblige à passer sous silence, les 
actes de dévouement et d'abnégation de nombre de nos élèves. Mais 
nous pouvons dire que, grâce à elles, bien des infortunes ont été soula- 
gées/ bien des misères ont été secourues, bien des vies ont été épar- 
gnées et nous collectionnons avec orgueil les témoignages de satisfac- 
tion et de reconnaissance que nous ont envoyés les médecins et les 
familles qui ont occupé nos infirmières. 

Enfin, qu*il nous soit permis de dire que toutes nos gardes- malades 
ont trouvé l'aisance et la considération dans l'exercice de leur profession. 
Beaucoup ont pu, grâce à elle, élever leurs enfants tout en venant en 
aide à leurs parents âgés ou malades : quelques-unes enfin ont trouvé le 
moyen de réaliser des économies qui leur donnent toute sécurité pour 
leur avenir. 

Déjà, de plusieurs départements, on s'est adressé à nous pour avoir 
des renseignements sur notre organisation, afin de créer des écoles 
semblables. 
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Nous nous sommes fait un plaisir et un devoir de communiquer 
nos programmes et nos règlements à tous ceux qui nous les ont de- 
mandés, heureux de voir se fonder dans notre pays des œuvres ana- 
logues à la nôtre. 

il en existe aujourd'hui à Montpellier, à Nîmes, à Bellevue. A Paris 
tout dernièrement vient de s'ouvrir un Institut pour les gardes-malades 
à domicile. 

Puissent toutes les villes de France ouvrir des Écoles de gardes- 
malades ! Puissent les connaissances qu'on y acxjuiert pénétrer dans 
toutes les classes de la société, dans nos déparlements les plus reculés, 
y développer les sentiments de charité patriotique, d'activité prévoyante, 
et y provoquer une association de généreux efforts sans lesquels nous 
prodiguerions en vain, comme nous l'avons fait naguère, notre or, 
notre zèle et notre dévouement ! 

La vocation de garde-malade est bien faite pour tenter un cœur de 
femme. Celle-ci n'est-elle pas dans son véritable rôle en pansant toutes 
les plaies, tant physiques que morales ? Comme fille, sœur, femme et 
mère, n'a-t-elle pas constamment de chères santés à rétablir? En appre- 
nant sérieusement à appliquer les règles de l'hygiène et de la prophy- 
laxie des maladies, ne peut-elle pas conserver de précieuses existences 
et lutter contre la dépopulation effrayante de notre chère patrie ? 

Au point de vue pratique, la profession de garde-malade, honorable, 
lucrative, n'est pas à dédaigner à l'époque de crise sociale que nous tra- 
versons, et donner à la femme les moyens de l'orabrasser, n'est-ce pas 
faire œuvre de véritable patriotisme et de haute philanthropie? 

{Applaudissemetits^) 






COURS D'HYGIENE ET DE PROPHYLAXIE 



A BORDEAUX 



S- 

l 

r 



Rapport de M»« VALAN60N (1). 

Pénétrée de l'utilité des connaissances que j'avais acquises aux cours 
des gardes-malades de la Maison de Santé protestante de Bordeaux,j'ai 
désiré, après avoir terminé mes études par lobtentiondu diplôme, faire 
profiter de mon instruction professionnelle les personnes qui, moins 
favorisées que moi, ne pouvaient aller la puiser à la source elle-même. 



(1) Voir page 301. 
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J'ai donc organisé un cours d'adultes, espérant ainsi apporter mon 
obole à l'œuvre de bienfaisance Idont notre professeur nous donnait 
l'exemple par le plus grand dévouement joint au plus pur désintéresse- 
ment. 

Ce cours, composé de douze leçons ou causeries, a été fait à l'école de 
filles de la rue Nuyens, de 8 heures à 9 h. 1/2 du soir. 

Les leçons, s*adressant aux femmes et aux jeunes lUles au-dessus de 
seize ans, ont eu pour but de leur donner une idée de ce qu'est la 
situation des individus dans une grande villo, se détruisant eux-mêmes 
par leurs fonctions vitales développées dans un espace trop restreint, 
par leurs industries, etc., et des moyens dorjt ils disposent pour éviter 
une grande partie de ces maux ou pour y remédier — savoir : une vie 
régulière et une bonne hygiène d'abord, la prophylaxie ensuite ; de les 
familiariser avec les maladies épidémiques et contagieuses, de leur 
faire comprendre dans quelle mesure il fallait les craindre, comment 
on pouvait s'en défendre, non en s^éloignant impitoyablement des per- 
sonnes atteintes comme autrefois on fuyait les lépreux ou les pestiférés, 
mais en luttant par l'antisepsie contre les agents microscopiques de ces 
affections. 

Les premières causeries ont été consacrées à faire connaître som- 
mairement la structure du corps humain, ses principaux organes et 
leurs fonctions, pour préparer les auditrices aux leçons d'hygiène et 
les rendre plus aptes à donner des soins intelligents dans certains 
accidents tels que syncopes, asphyxies, hémorragies, etc. 

Les leçons suivantes ont eu pour objet les découvertes de Pasteur et 
la méthode antiseptique; les moyens pratiques de désinfecter les objets 
qui ont été en contact avec des malades atteints de maladies conta- 
gieuses, des locaux contaminés, etc. ; la nomenclature des principales 
maladies contagieuses avec leurs symptômes caractéristiques les plus 
apparents et la période où la contamination est le plus à craindre ; les 
précautions à prendre dans ces cas. 

Les dernières causeries ont été remplies par l'hygiène du corps, du 
vêtement, de l'habitation, etc., et le cours s'est terminé par l'explica- 
tion des soins que toute femme peut être appelée à donner en cas de 
syncope, d'asphyxie, d'empoisonnement, etc., en attendant l'arrivée 
d'un médecin et par la manière de panser une plaie, une contusion, etc., 
avec la démonstration de quelques bandages usuels destinés à maintenir 
un pansement sur les diverses parties du corps. 

Des auditrices assidues — quatorze — ont pris part à un concours, 

organisé quinze jours après la dernière leçon, et qui a donné un résultat 

très satisfaisant. 

{Applaudissements,) 
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LA FEMME DANS LE I 

Rapport de M-"" ITIEITINE-mKKOI 

Iliaque le Congre» des Œuvres et Inst 
ier la question du travail de la femme, ; 
laltre la position de la femme masseuse e 
iscou. Pendant ces dernières annéefi, It 
Jus l'attentiun des femmes ; d'abori 
! croissante dans le Iraiternent des mali 
s qu'il est facile d'en acquérir la connais 
: est intéressant, avant toul, de s'arrètci 
npédique, pour avoir une idée de cette sp 
:ons à Moscou que trois Ëcoles de massai 
3" Barsotr, Hagueman et Rémisoff ; la d 
le au bout de laquelle, après un examen 
•me et, comme elles étaient peu nombi 
ions avec l'école, assurées d'ï trouver i 
urd'hui, les choses ont bien changé : n 
âge dont quelques-unes ont leur spécialil 
le massage chirurgical, celle du D' Ua 
ipédique, celle de M. SIétofF exdusiveme 
ique. 

a durée des cours de toutes ces écoles' i 
fréquentées par de nombreuses élèves, 
îlèves peuvent rester à l'école pour exerc 
tiennent dans l'établissement. 
es diplômes délivrés dans ces écoles doni 
ta surveillance du médecin; 300 masseui 
cours et restent pour la plupart à Musc 
1 vont s'établir dans les grands centres. 
nasseuses, car ce genre de traitement j 
ne un traitement de luxe, 
uelques masseuses ne se contentent pas 
Moscou et vont à l'étranger, pour se pcr 
^s restreint, car la plupart des femmes 
nécesaiteuses et doivent vivre de leur Ira 
ar suite de la concurrence toujours cro 

Voir page 301. 
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masseuse s'est beaucoup avili et il devient de plus en plus diflicile pour 
elle de trouver de l'occupation , surtout si Ton prend en considération 
qu'elle n'a d'autres ressources que la pratique privée ; chaque hôpital 
ayant ses masseuses, elle n'y a même pas accès en qualité d'externe. 

Voilà à peu près le tableau peu séduisant de la femme dans le mas- 
sage et il est rendu encore plus sombre par les rapports des masseuses 
entre elles : aucun attachement, aucune solidarité, choses si nécessaires 
dans toute corporation. 

Gela provient-il de ce que la durée des études en commun est trop, 
courte pour que des liens d'amitié se forment, ou bien est-ce la jalousie 
de métier que fait naitre la concurrence ? En tout cas, cette rivalité a 
pour effet de discréditer le travail de la masseuse, et d'ébranler la 
confiance du public dans le massage lui-même et par suite, ce qui est 
encore plus grave, en celui qui prescrit le traitement. De son c6té, le 
médecin a des doutes sur la capacité et le tact de la masseuse, de là 
encore d'autres complications. L'école, certainement, ne donne rien 
sous ce rapport à la masseuse, sa première éducation et l'école de la 
vie sont ses seuls maîtres. 

Les cours de massage étant ouverts à toutes les femmes, sans excep- 
tion, il n'est pas rare d'y rencontrer d'anciennes couturières, d'aticien- 
nes gouvernantes, et même de ci-devant « économes»; leurs études 
achevées, elles travaillent à la même œuvre avec des droits éfraux, mais 
elles remplissent leur tâche d'après leurs vues et selon leurs habitudes. 

Parmi le contingent ordinaire des masseuses, il y a quelques femmes 
que les circonstances ont forcées à embrasser cette pénible carrière et 
qui, se sentant du goût pour le massage, en suivent les progrès dans 
les autres pays et s'y sont fait une réputation sérieuse et une position 
assurée. 

Si nous envisageons le côté moral de la question, nous doutons que 
le travail de la masseuse lui donne de la satisfaction. En effet, le mas- 
sage demande une grande dépense de forces physiques, ce qui serait 
certainement peu de chose s'il donnait les résultats désirés. 11 est vrai 
qu'il y a des cas où la guérison du malade est due exclusivement au 
massage ; c'est dans ces cas-là que la masseuse se trouve amplement 
récompensée de ses peines. 

Encouragée par le succès, une masseuse peut masser jusqu'à dix 
personnes par jour, sans fatigue. 

Tout autres sont les résultats en cas d'insuccès, surtout lorsqu'il a 
pour cause l'insuffisance des connaissances médicales. La conscience 
qu'elle n'est que l'exécutrice de certains procédés mécaniques de traite- 
ment fait réfléchir la masseuse ; elle songe à s'instruire, à se perfec- 
tionner, elle voit toutes les lacunes de l'enseignement de l'école et 
travaille à les combler, au prix de quels travaux, de quels sacrifice^! 
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Le besoin que nous ressentons d'acquérir plas de science nous fait 
souhaiter que la masseuse ait la possibilité d'étendre ses connaissances, 
car si elle ne recule pas devant le travail "physique, elle ne reculera pas 
davantage devant le travail intellectuel. C'est là notre vœu le plus 
ardent, le résultat auquel nous devons tendre. Plus nous serons ins- 
truites, plus nous nous sentirons indépendantes; plus nous relèverons 
le niveau intellectuel parmi nous, plus grande sera la confiance que 
nous inspirerons au médecin et au malade, et plus notre position 
s'améliorera. 

(Applaudissements. ) 



LE ROLE DE LA FEMME MÉDECIN 

DANS LA SOCIÉTÉ 

Rapport de M"' DESGHÂMPS (1). 

. Quel est le rôle de la femme médecin dans la société ? Quelle in- 
fluence peut-elle exercer ? Telle est, Mesdames, la question qui se pose 
devant nous. 

Nous devrions, pour vous présenter un travail complet, l'étudier sous 
toutes ses faces, et montrer la femme docteur dans ses rapports avec 
toutes les classes de la société ; mais une telle œuvre dépasserait de 
beaucoup les limites du modeste travail que nous nous proposons. 

Nous insisterons donc surtout sur le rôle de la femme médecin 
comme bienfaitrice des pauvres, des déshérités, des malheureux de 
toutes sortes, et nous essaierons de mettre en lumière l'influence salu- 
taire qu'elle peut exercer pour le soulagement de bien des misères, et 
le relèvement de bien des chutes. 

C'est naturellement auprès des femmes que nous voulons la voir à 
l'œuvre, c'est là son champ d'action tout préparé. Mais auprès de quelles 
femmes ? 

Certes, môme dans la classe aisée, dans ce qu'on appelle <( le monde», 
la femme médecin a son rôle à remplir, sa placé utile à occuper; cer- 
tains soins seront plus facilement acceptés, donnés par elle ; par pudeur, 
par timidité, par crainte de l'examen médical, beaucoup de malades ne 
se font soigner que quand elles sont déjà tombées bien bas; elles ac- 
cepteront bien plus facilement les soins d'une personne de leur sexe; 

(1) Voir page 301. 



r 



SÉANCE DU VENDREDI 22 JUIN 319 

et, à ce point de vue, à ne con&idérer que celui-là, la femme médecin 
a une utilité indiscutable. 

Mais ce n'est pas là le point sur lequel nous voulons insister, c'est 
surtout sur le rôle philanthropique de la femme médecin. 

Au milieu de la classe ouvrière honnête et laborieuse, parmi ces 
braves qui travaillent pour gagner leur pain et celui de leui's enfants 
et rester pourtant irréprochables' et qui souvent meurent à la peine, de 
fatigues et de privations, elle exercera son action bienfaisante. 

Après sa visite médicale, elle saura s'entretenir avec eux de leur po- 
sition, de l'avenir de leurs enfants, les conseiller parfois, les encou- 
rager toujours. Elle sera pour eux une amie précieuse qui saura des- 
cendre des hauteurs sereines de la science pour voir un peu de leur 
vie, comprendre leurs difficultés et leurs tentations, leurs luttes (?t 
leurs efforts. Et ainsi instruite, elle parlera en leur faveur. Elle pren- 
dra surtout les intérêts de l'enfant et de la femme et sa voix autorisée 
se fera entendre, réclamant au nom de l'hygiène et de la morale, de la 
famille et de la patrie, les grandes améliorations, dont vous-mêmes, 
Mesdames, poui^uivez en ce moment la réalisation. 

Ainsi, dans sa sphère, la femme médecin travaillera au développe- 
ment et au triomphe des idées d'égalité, de fraternité et de justice elles 
amis du peuple, ceux qui consacrent leur vie et leur talent à la défense 
de ses droits, trouveront toujours en elle une aide éclairée et dévouée. 

Enfm, auprès des femmes qui ont déjà failli, de celles qui n'ont pas 
eu la force de soutenir une lutte sans cesse renaissante, de celles qui, 
seules, sans appi;i moral, sans ressources matérielles, sans amis, sans 
protection, ont enfin cédé à la voix tentatrice, auprès de ces pauvres créa- 
tures, nos sœurs après tout, la femme docteur aura un rôle magnifique. 

A elle devrait être attribué le service des prisons de femmes, et des 
refuges de toutes sortes. 

Et qui mieux qu'une femme pourra les comprendre, les malheu- 
reuses qui y sont internées, sentir tout ce qu'elles ont dû souffrir avant 
de tomber et tout ce qu'elles souffrent peut-être encore ; qui, mieux 
qu'une femme, pourra sympathiser avec elles et, au lieu de leur jeter 
un implacable regard de mépris ou de dégoût, les plaindre, les aimer 
comme on aime un enfant malade, un être débile, une victime? Une 
femme médecin tentera de letjr faire du bien, de les tirer de leur 
misère physique el morale, et, s'il existe encore sous les cendres une 
légère étincelle, de la rallumer avec joie et de la faire resplendir ! 

Certes, il n'est pas indispensable d'être docteur pour accomplir une 
telle œuvre, et nombreuses sont les femmes de cœur qui ont voué leur 
vie à un tel but. Loin de nous la pensée de méconnaître un instant 
rimmensité de leur œuvre, et de vouloir enlever à leur héroïsme la 
moindre parcelle de sa beauté. Devant les vies d'Elisabeth Fry et de 
Miio Dumas, une seule attitude convient: s'incliner et admirer; grâce à 
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Dieu, eilea ne sont pas rares dans notre Fi 
et de dévouement ! 

Mais ces Temmes elles-m^mcs, ces liéro: 
dans la femme docteur une aide souvent bi 
mettra sa science, son inQuence, son aul 
efforts, et qui, dans maintes circonslancet 
secours. Le parchemin signé et paraphé aul 
maux physiques n'our^i^a-t-il pas certaines 
ment devant la seule charité? 

Ces portes, fermées à d'autres, s'ouvrîror 
difficultés accumulées sur sa route, seront i 
grâce à ses études, à son titre, elle contribuer! 
leures, au grand but suprême et dominant : 
salut des malheureux et des tombés, la lib 
l'honneur rendu aux victimes. 

Voilà, Mesdames, les bien imparfaites et 
que je me proposais de vous soumettre. Hiei 
les lacunes et aussi les illusions; je sais que 
si le but est grand, il est parfois bien difScil 
regarde l'avenir avec courage et conliance, 
aussi belle, aussi noble, aussi sainte, ne peul 

Pour cela que faut-il ? Des femmes de c( 
femmes qui avant tout cherchent le bien de: 
devant aucun sacrifice, devant aucune diffit 
france; des femmes enfin qui regardent p 
puisent ailleurs qu'en elles-mêmes la force e 
chement, des femmes de prière et de foi, 
puis sachant diriger vers le ciel les regar 
compagnes, leur faire concevoir l'amour è 
pardonner, la possibilité d'une nouvelle vie 
perspective d'une réhabilitation divine. Oui, 
mes, elles seules auront vraiment toutes li 
entreprendre la lutte. Oh ! que de plus en ; 
breuses et vaillantes en notre belle patrie, et 
t'égotsme tombera devant l'amour, les beau 
splendides, et les visions tant c 
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Présidence de M"'' Pégard . 



Ordre du jour : Râle de la femme dans la littérature 
depuis cinquante ans. Sa situation, son influence. 



La séance est ouverte à 9 heures 15. 

M™' Pégard donne lecture d'une lettre de M"® Jules Siegfried 
invitant les Congressistes à une matinée, à Tîle du Bois de Bou- 
logne (chalet Aza^s), le lundi 23 juin, à 4 heures de Taprès-midi. 

Urne Pégard. — Mesdames, Messieurs, je suis chargée de vous 
faire, au nom de M"*' Nutt, une communication de nature très 
délicate puisqu'il s'agit de revenir sur le vœu émis par la Sec- 
tion mercredi dernier, à la suite de son rapport sur l'enseigne- 
ment de l'embryogénie ; vœu qui a été sanctionné ensuite par 
l'Assemblée plénière. M™* Nutt voudrait s'expliquer plus libre- 
ment qu'elle n'a pu le faire alors. 

|I«e ifiitt. — Je ne sais pas. Mesdames, si quelques-unes d'en- 
tre vous étaient présentes à la Section, mercredi dernier, mais je 
le crois. 

J'ai soumis au Congrès un vœu tendant à ce que Ton fît 
des cours d'hygiène pour apprendre aux femmes mariées le 
développement normal de l'enfant, pendant les mois qui précè- 
dent la naissance ; c'est un point extrêmement important, la 
plupart des femmes étant très ignorantes à ce sujet. La Section a 
été favorable, tellement favorable qu'elle a voulu étendre mon 
vœu, et dans un second vœu a exprimé le désir que les jeunes 
filles fussent admises à cet enseignement. 

IV. 21 
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Je suis d'avis que l'enseignement doit toujo 
au milieu où il se donne. Si nous étions en Ai 
Elats-Unis, où l'on ne fait pas de dilTérencc, à 
entre la jeune lille et la femme mariée, nous n'a 
de scission ; maïs nous sommes en Krance, où 
arrêtées àcet ûgard, où les mères de famille n'ai 
jeunes filles soient instruites de certains sujets. 
Je crois qu'il faut absolument respecter cette id 
en quelque sorte, l'atmosphère morale du pays, 
j'ai volé contre le second vœu. 

Depuis, nous avons repris cotte proposition, e 
ce vœu fût annule, quoiqu'il eût été volé par le I 
plênière ; mais enfin le Congrès peut, quelque 
bien comprendre les propositions qui lui sont i 
fin d'une séance qui a duré très longtemps, • 
peu de discussion. 

M"' Aubéry. — C'est surtout le terme leclmiq 
qui a clioqué. 

M"' Nntt-^Kutin. j'ai demandé que cesecoi 

Iet remplacé par une addition au vœu précédt 
rail simplement ceci : « Nous espérons que les 
se rendront compte de l'importance de ce sujet, 
plus lard à leurs fdles les notions qu'elles auron 

I M"°Aabéry. — l'ermettez-moi de faire obs 

S grès de Londres, l'année dernière. M" Crei 

j , l'évêque anglican de Londres, s'est prononcée 

i gnement donné aux jeunes filles, 

|. M"" Hntt. — Vous avez vu M"" Camilla Tl 

[ d'Autriche, se lever pour nous dire qu'à Vienn 

établis dans ce but, et que les jeunes filles y vt 
' sonne eu soit cho<iué. El M"' Theimer a voti 

-, de ces cours aux jeunes filles. Vous voyez donc, 

(1) Une cODférence )ar le BuJ«t dont il est que«tiou a 
Physicnl Training Colligi qui est une institution goni 
forme de> jennei filles de îi à ig ans, pour les profeii 
gymnaitique des écoles. 
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ment pour cela que je cite M"** Camilla Theimer, — que même la 
Déléguée de TAutriche a voté pour cette extension. 

M"' Âubéry, — Toujours est-il qu'en Angleterre, comme en 
France, on ménage l'inexpérience de la jeune fille. 



■ Jf-'t! 









M"*" Nutt. — Pas en Amérique, en tout cas. 



M"® Aubéry. — Je ne sais ce qu'on fait à cet égard en Amérique, 
mais je vous affirme qu'à Londres, M" Creighton s'est pro- 
noncée dans le sens que j'indiquais tout à l'heure. 

M"° Nutt. — Je ne le savais pas. 

||me Pégard. — Et elle a eu parfaitement raison, parce que c'est 
un enseignement, à mon avis et à celui de beaucoup d'autres 
mères de famille, tout à fait inutile à donner aux jeunes filles, et 
qui peut avoir, dans certains cas, des inconvénients sérieux. Je 
trouve que toute mère a le devoir d'instruire sa fille de ces ques- 
tions, mais au jour et à l'heure où elle te juge à propos. Nous 
ne pouvons pas créer des cours publics pour cet enseignement, 
donné à des jeunes filles de 16 à 18 ans ; il est tout à fait 
inutile de faire travailler leur esprit sur ce sujet. 



-4?. 



1 
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M°*® Nutt« — Je suppose alors que la Section voudra bien 
annuler le vœu. 



Urne Pégard. — Je consulte la Section afin de savoir si elle 
désire que le 2'' vœu, émis à la suite du rapport de M"* Nutt, et 
contre son içré, sur l'enseignement de l'embryogénie à donner 
aux jeunes filles, dans des cours publics, soit annulé. 

Dne Congressiste. — La question est revenue devant nous à 
la séance d'hier, et ce vœu a été absolument annulé déjà. 

Urne Pégard. _ Je crois, Madame, que vous vous trompez ; 
M"** Edwards-Pilliet qui présidait la séance d'hier, n'en a pas 
prononcé l'annulation, donc le vœu subsiste; mais, sur la de- 
mande de M"* Nutt, et &'il n'y a pas d'opposition, nous annule- 
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rons aujourd'hui la deuxième partie du vœu adopté mercredi, 
ainsi conçue : 

a Que dans les classes de grandes jeunes filles où il existe un 
enseignement de l'hygiène, des notions élémentaires d'embryo- 
génie soient données aux futures mères. » 

La Section est-elle d'avis que ce paragraphe soit purement et 
simplement rayé du vœu qui a suivi le rapport de M"' Nutt ? 

(Assentiment,) 

La deyuxième partie du vœu est donc annulée et ne figurera 
pas dans l'énoncé des vœux émis par le Congrès. 

(Assentiment.) 

M" Clara A. Cooley n'a pu lire son rapport : De la place de 
la femme dans la science, à Tune dos séances présidées par M""' le 
D' Edwards-Pilliet ; elle me demande de le faire aujourd'hui, 
mais... ce travail ne se rapporte en rien à la question qui nous 
occupe : le Rôle de la femme dans la littérature. Cependant, dans 
notre désir de faire profiter la Section de la lecture d'un travail 
intéressant, et d'être agréable à M" A. Cooley, je déférerai à 
son désir, à la condition toutefois que dans les « Actes du 
Congrès » ce rapport soit joint, pour la clarté de nos travaux, 
à ceux qui traitent de la même question. 

M" Clara A. Cooley. — Rapport sur : 

La plojce de la femme dans la science (1). 

(Lire page 239.) 

l|mo pégard. — Votre rapport, Madame, est tout à fait inté- 
ressant ; il nous présente des aperçus très originaux, et nous 
montre la sociologie comme a une vaste marmite » où bouillon- 
nent tous les projets, toutes les réformes, toutes les améliorations 
que nous poursuivons, en vue de la régénération sociale, ce but 
des efforts et des travaux de tous ceux qui ont au cœur le désir 
d'une humanité plus heureuse. 

M" Cooley a raison ; les femmes peuvent beaucoup pour la 
régénération sociale ; mais, pour que leur action ait toute sa 

(1) Reporté à la séance du vendredi, page 206. 
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valeur, M'' Cooley leur demande d'avoir Tesprit scientifique. C'est 
là surtout, n'est-ce pas, Madame, la conclusion de votre rapport? 

Je crois que vous avez raison ; les femmes ont pendant trop 
longtemps manqué de précision, de réflexion, de cette habitude 
d'analyser leurs jugements qui est un des facteurs princi- 
paux de l'esprit scientifique — le leur a-t-on as^ez reproché ! 
et avec quelque raison, il faut bien le reconnaître. Mais, aujour- 
d'hui que la longue et ardente campagne féministe a produit des 
résultats que je qualifierai d'héroïques ; aujourd'hui que l'esprit 
des femmes est beaucoup plus cultivé, leur éducation plus com- 
plète, leurs horizons de vie plus vastes, il est nécessaire, en 
face des problèmes sociaux qui s'agitent de tous^ côtés, que les 
femmes marchent, non plus seulement avec leur cœur ou leur ima- 
gination, vers des réformes qui ne sont pas toujours désirables 
ou réalisables au même degré, mais avec leur intelligence et 
leur jugement. Il faut qu'elles sachent étudier les graves questions 
sociales qui se débattent actuellement, en remontant des effets 
aux causes ; qu'elles apprennent à baser leurs efforts, en vue d'une 
cause déterminée, sur une étude approfondie et un raisonnement 
logique et précis. 

C'est bien ce que vous entendez par « l'esprit scientifique » 
— c'est l'esprit de logique, l'esprit d'analyse? 

Je remercie très vivement M" Cooley de son rapport, et je 
crois que nous pouvons nous unir à elle pour désirer voir l'esprit 
scientifique, pénétrer de plus en plus dans notre sexe. 

(Approbation unanime.) 

Arrivons à l'ordre du jour et reprenons la suite de notre dis- 
cussion de mardi dernier sur : 

LB ROLE DE LA FEMME DANS LA LITTERATURE DEPUIS CINQUANTE ANS. 

Continuons la lecture des rapports. 

Je prie M""* Bentzon de vouloir bien nous résumer celui de 
M"* Mitrophanow (1). 

M"'' Th. Bentzon : 
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(1) Le rapport, résumé en séance, est ici reproduit in extenso. 
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ROLE DE LA FEMME POL 
DANS LA. LITTÉRATURE ET LES BE 

Rapport de H°» Elisabeth HTTROPHAnO' 

.Jusqu'au commencement du dix-neuvième si 
naises ne jouaient aucun rôle dans la vie littéra 
tifique de leur pays. Excepté les grande» monda 
hautes sphères, dont l'influence fUT les alTaires | 
table, les femmes polonaises, surtout celles < 
menaient une vie de famille très retirée, vaquan 
et à l'éducation de leurs enfants en bas Age. L 
leur permettait pas de s'occuper de l'instruction i 
filles étaient élevéns au couvent où elles ne rece 
tien religieuse et quelques courtes notions sur 1' 
et les sciences, ou bien dans les pensionnais où 
peu de français, les arts d'agrément, les ouvrages 

Pourtant il y avait eu des époques historiqi 
progressif général exerçait son influence sur 
l'époque de la Renaissance et à celle de la Réfon 
dant la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
Temmes savantes, des femmes écrivains, Soph 
Filipowslia, Druzbacka, Radziwillowa et Niemi 
d'esprit élevé s'occupaient avec zèle dos sciencei 
nomie et de l'économie politique. 

C'est alors, vers la On du dix-huitième siècle, 
discussions concernant la part que la femme pc 
ment littéraire et scientifique de son pavs. O 
d'émancipation ouvrirent la voie au.x femmes se 

Au commencement du dix-neuvième siècle, 
tiques amenèrent en Pologne des réformes gér 
meni, et des Temmes éclairées, telles que la pri 
te m b erg, la princesse Isabelle Cxartoryska e 
employèrent tous leurs eflorts pour améliorer ai 
Mais c'est surtout M™' Hotman (née Tauska) q 
en faveur de l'instruction plus sérieuse des fe 
ses ouvrages pédagogiques. Ceux-ci, de même qi 
journaux pour les enfants, ont joui d'une grani 
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gré le progrès incontestable qu'ils provoquèrent dans renseignement 
des jeunes filles, il faut reconnaître que Tidéal d'instruction féminine 
de M'^^'Hofman était bien modeste. Elle désirait seulement, et c'était 
là le grand pas, donner aux jeunes filles une éducation nationale ; elle 
plaidait la cause de la langue polonaise qui avait dû, jusque-là, céder 
la première place au français et voulait donner aux jeunes filles plus 
de notions sur les sciences, afin qu'elles pussent, dans la suite, parti- 
ciper davantage à Tinstruction de leurs enfants, se rendre plus agréa- 
bles à leurs maris et plus utiles dans la société. Bientôt cependant les 
exigences s'accrurent et il s'agit d'assigner à la femme un rôle plus 
important dans la famille et dans la société, de lui donner plus 
de liberté dans ses relations sociales et dans ses études scientifiques. 

Kn raison du mouvement qui entraînait toute la société, il se trouva 
de 1830 à 1840, un nombre toujours croissant de femmes instruites et 
avides de savoir. Le salon de M"* Lewocka devint leur centre. Ne se 
contentant plus d'un rôle passif, elles résolurent, en Tannée 1838, de' 
fonder un journal féminin, Pievwiosnek. L'initiative de cette entreprise 
appartint à M™'» Krakowowa. Tout un cercle de femmes intelligentes 
y prit une part active. La direction de ce journal fut nationale et 
démocratique, on y débattit avec ardeur les questions concernant les 
femmes et l'enseignement à leur donner. Les femmes auteurs donnèrent 
l'exemple. C'est dans ce journal que parurent les articles de la pre- 
mière femme philosophe, en Pologne, Zieminska. Adepte de l'école 
philosophique allemande, elle écrivit des monographies sur Hegel et 
Schelling. Elle envisagea aussi très largement la question féminine, 
demandant pour les femmes une instruction aussi sérieuse que variée. 
Plus tard, Zieminska changea de direction et défendit la cause de la 
religion catholique, écrivant des articles sur la philosophie catholique, 
sur. la manière de concilier la foi avec la raison. Mais elle resta tou* 
jours favorable aux progrès des femmes et rédigea encore pour elles, 
en 1863, des programmes d'enseignement supérieur. 

Une autre collaboratrice de Pierwiosnek, Zmichowska, fut aussi à 
cette époque inféodée à l'école des philosophes allemands. Partisan de 
l'école littéraire romantique, écrivant des œuvres remarquables par la 
rectitude du jugement, la profondeur et la noblesse des idées, elle 
plaida pour le développement de l'instruction des femmes en même 
temps que pour l'amélioration du sort du peuple. 

Ne se contentant pas de prendre part à ce journal, plusieurs femmes 
fondèrent en 1840 la Société des Enthousiastes , dont le but était le 
travail en commun et l'aide mutuelle dans la voie du progrès. Au 
nombre de ces femmes se trouvaient Zablocka, Anne Skimborowicz, 
Mielecka, Morzycka, Emilie Gosselin, célèbre par ses sermons; c'étaient, 
pour la plupart, des femmes écrivains et poètes. Toutes aspiraient au 
bien de la société, à leur propre perfectionnement intellectuel et 



5' SECTION. — ARTS, LET 

i encore au nombre des femir 
démocrate convaincue ; Ji 
grand talent d'observation 
c, à peine connue alors. 11 
mancipéeg qui s'occupaient 1 
, mais dont le but principal 
Lions sociales. 

n qui commença en Pologne 
ment féministe. La Société d 
I courte durée, les femmes ' 
r favorisé le mouvement en 
des femmes ; c'est grAce à ce 
l'estime et d'égards pour l( 
là ridiculisées. 

la question féminine subit i 
our les idées politiques, les 
l'avaient abouti qu'à des dés 
ond. Il fallait changer de 
devait faire place à une ère I 
e premier accablement passt 
netlre au courant du mouve: 
cipcr. Aussi la jeunesse Ira' 
îes de Renan et de celles d 
et surtout du positivisme. 
is les exigences des femmes 
aient l'émancipation, non s< 
fiques,mais aussi dans la vit 
), réclamant l'égalité dans I 
Jles ne se contentèrent plu 
Zieminska dans son Court 
■éclamant pour elles l'étude 
pédagogie et de la morali 
itfaétique des femmes ne I 
s'alTranchir de la dépenda 
lurent acquérir, dorénavant 
lètes. C'était la troisième 
ologne. 

hebdumadaire, journal en 
;ea au nombre des partisans 
en faveur des femmes, des ch 
nde liberté dans la vie socit 
domaine du travail. Toute 
es favorablement, mais la 
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finit par discréditer la cause qu'elle défendait, en plaidant pour des 
femmes, perdues par l'influence des écrits d'Alexandre Dumas fils. La 
société s'alarma, craignant que l'émancipation des femmes n'amenât la 
déroute de la vie de famille. 

Trois femmes éminentes se trouvèrent, au début, à la tête du mouve- 
ment féminin. Dans son journal, Ce7*cle de famille {Kolko domowe), 
de même que dans ses conférences publiques à Lemberg, Joséphine 
Dobieszewska réclama une instruction plus solide et plus variée pour 
les femmes. Dans son article sur l'éducation des femmes, d'après les 
exigences de nos jours (Lemberg, 1871), Anastasie Dzieduszyckâ rédi- 
gea aussi un programme très sérieux d'enseignement. Enfin, M™« Elise 
Orzeszko, femme d'élite et d'un rare talent littéraire, publia quelques 
articles dans des journaux de modes (1873), et un livre sur les femmes, 
dans lequel elle indiqua à ces dernières la voie qu'elles devaient 
suivre pour améliorer leur sort dans l'avenir. 

Quelques hommes prirent chaleureusement le parti des femmes. 
Prondzinski écrivit sur les droits des femmes, un livre qui fit sensa- 
tion (1873); les conférences publiques de Sw^ietochowski sur l'éduca- 
tion secondaire et supérieure des femmes jouirent aussi d'un grand 
succès. Depuis lors, le mouvement intellectuel alla toujours grandis- 
sant. 

Les esprits éminents de la société polonaise s'occupent, de préférence, 
des belles-lettres, et le public s'y intéresse ; aussi est-ce le domaine 
dans lequel les femmes d'élite essaient leurs forces. Le nombre des 
femmes écrivains est de 500 environ. Mais ce qui est surtout remar- 
quable, c'est le rôle important que les femmes polonaises ont joué dans 
la littérature nationale, et l'influence marquée qu'elles ont eue sur la 
formation des nouvelles écoles littéraires. 
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En 1863, le romantisme qui avait régné jusque-là en maître dans la 
littérature polonaise^ languissait. Les grands écrivains étaient morts, 
d'autres n'écrivaient plus, ou bien publiaient des œuvres dénuées d'in- 
térêt. Les jeunes, qui suivaient la vieille direction littéraire, laissaient le 
public indifférent. Le nouveau courant réaliste qui prenait le dessus 
dans l'Europe occidentale avait de nombreux prosélytes en Pologne. 
La Revue hebdomadaire devint l'organe de la nouvelle école. En 1872, 
Karoinski fît des conférences publiques « sur les rapports entre la poésie 
et la vie de la société » ; il protesta contre la théorie abstraite des écri- 
vains qui professent l'art pour l'art; selon lui, la littérature devait 
refléter fidèlement la vie contemporaine. L'année suivante. Elise 
Orzeszko commença la publication de ses Lettres sur la littérature. 
Elle y fit un tableau de la vie si agitée du dix-neuvième siècle et lui 
opposa l'impassible ignorance des écrivains contemporains qui vivaient 
de chimères, en dédaignant tous les faits de la vie qui les entoure. 
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■ Siècle corrompu, gros banquier, femme coi 

inconstante, chimie prosaïque et encore quoi? It i 

dans "notre poésie. Et les niasses militantes et les ati 
les millions d'individus avec toutes leurs pensées et 
menls, avec toutes les vicissitudes de leurs dcstini 
vertu, de justice, de beauté, d'amour, de fraternité, de 
au-dessus de l'humanité! El tes vices... à ses pieds 
jourd'hui n'en sait rien. C'est pourquoi je dis au poète 
lunatique et de contempler le croissant de la lune ; i 
observe, et si tu marches dans les rues ou bien si I 
maisons, ouvre tes yeux & moitié endormis; et si tu i 
tu l'informes, croix d'orphelins et de malheureux, a 
et de résignation, de douleur de l'&me et de doute, 
croix et si le Créateur a allumé une étincelle de laie 
chante-nous quelque chose de grand et de beau. « 

Les voix s'élevaient de plus en plus nombreuses 
nouvelle cause. Une vive polémique s'engagea entre 
vieille école et ceux de la nouvelle, qui eurent bientô 
dessus. Le pro^^rès ut la science, le positivisme et le n 
les mots d'ordre de la jeune génération. Pendant ce 
deux partis, la poésie pi-oprement dite Tut oubliée ou 

Mais, peu à peu, les passions se calmèrent, les vi 
rent plus leur raison d'être, un certain calme se rét« 
née 1887, une femme poèt« d'un talent remarquable,! 
prit la défense de la Muse négligée et revendiqua poi 
lui était due dans la littérature. Secondée par toute i 
nés poètes, Konopnicka jouit bientôt du succès de 
belles poésies gagnèrent tout le monde à sa cause. 

Ayant caractérisé en peu de mots la direction réa 
lure polonaise depuis l'année 1803, nous devons 
noms et les œuvres des femmes écrivains les p 

C'est à M™" Elise Orzeszito, dont nous avons préc 
tant dans la formation de l'école réaliste en Poloj 
incontestablement la première place parmi les roi 
porains. Douée d'un rare talent, passionnée pour le 
sant vivement à toutes les questions de la vie socit 
a consacré toutes ses productions littéraires à l'étude 
poraine. Dans son premier roman, Dernier amo 
situation des femmes nourries e.xcluaivemenl d'ii 
causes de tant de déboires, qu'elle attribue tantôt k 
aussi larges chez les femmes que chez les homme 
Dans una cage, à rinsufQsance de l'instruclion des 
pruderie, cl aussi à lu vie futile des hommes et d 
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selon elle, les plus graves causes de tant de désordres dans la vie 
sociale. — Dans d^autres œuvres, En province^ Les vertueux Mé- 
moires de W&clawa, Au fond de ' la conscience y elle traite la 
question de la résurrection morale. L'intérêt des questions débattues, 
la finesse psychologique et la justesse d'observation ont assuré le 
succès de ces romans, succès qu*a rencontré également son recueil de 
nouvelles intitulé De différentes sphères^ où la composition est encore 
plus soignée. Puis viennent des œuvres très achevées, comme Sylwek, 
La Sorcière j dans lesquelles l'auteur expose le développement des 
idées socialistes dans les masses pauvres et opprimées. Les romans 
dont le sujet est emprunté à la vie du peuple de la Russie Blanche, 
Les Bas-fonds, Le Manant sont des chefs-d'œuvre. Dans son roman 
Sur les rives du Niémeny Elise Orzeszko excelle dans la peinture 
de la vie de la petite noblesse. Elle y prêche le travail, dans l'intérêt de 
tous les peuples, le développement d'un noble idéal, l'abnégation des 
intérêts égoïstes. Dans sa nouvelle Les deux Pôles, Elise Orzeszko parle 
du rôle de la femme contemporaine. Récemment un nouveau recueil de 
ses nouvelles a paru : Les Mélancoliques, remarquable par la fîncsse 
psychologique (1896). Elise Orzeszko a écrit aussi un traité sur le patrio- 
tisme et le cosmopolitisme. Elle a publié toutes ses œuvres[depuis 1864. 
D'autres femmes écrivains, dont les débuts remontent à des dates anté- 
rieures à 1864, ont continué à écrire, conformément aux nouveaux 
courants d'idées. Telles sont : Zmichowska, dont nous avons déjà cité le 
nom et dont les derniers écrits sont : Causeries au coin du feu et une 
autobiographie, Est-ce une nouvelle ? 

Valérie Morzkowska (Marrené), d'abord romantique, s'est vue forcée 
d'entrer dans la voie nouvelle du réalisme ; ses romans se distinguent 
par de bonnes idées et de nobles tendances, mais malgré son grand 
talent, l'auteur n'a pas su refléter fidèlement dans ses œuvres la vie 
réelle. Parmi ses romans, citons : Le Mari de Léonore, Némésis, Le 
But de la vie, Rose, La Bataille, Maris et Femmes^ M°»« Félicie, 
Histoire d*un homme ordinaire, etc. On doit aussi à sa plume des 
études littéraires, mais ces dernières manquent de méthode scienti- 
fique. 

Marie Sadowska (Zbigniew) est aussi un écrivain d'un talent distinr 
gué. Ayant débuté par des œuvres humoristiques, elle s'est occupée 
ensuite de reproduire différents côtés de la vie contemporaine, créant 
de beaux types de femmes, à l'instruction supérieure, à l'âme d'élite, 
dans Le Vice, Malheureusement la composition de ses romans laisse 
beaucoup à désirer, tels : Anniuersaire, Les Voisins, etc. 

Marie llnicka, poète et romancier, se distingue par la profondeur du 
sentiment, mais ses œuvres manquent de finesse psychologique et 
d'observation : Af onaieur le Professeur, Beata, Petite sœur Louise, etc. 

Sa contemporaine, Hedwige Luszczewska (Deotyma), poète et ro- 
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mancier, a, malgré un style exquis, les mêmes 
couleur locale, d'observation juste, d'analyse psyi 
leure œuvre est un poème historique, Sobiesfti à V 

M°" Deotyma jouit d'une grande célébrité, grâ< 
provisatrice. On l'appelle la « Corinne polonaise », 
chaque jeudi it un public d'élite et la maltresse d< 
jours ravir ses hùlea par son rare talent, ses vei 
nobles et pures. Deotyma s'est essayée aussi, mai) 
poésie dramatique : Wanda, La Fiancée d'Ogrodi 

Passons maintenant en revue les femmes écrh 
plus récemment, dans la carrière liltéraire. 

A la tète de la nouvelle école naturaliste se trou 
Zapolska, dont l'influence sur la littérature en Pol 
ble. En embrassant la nouvelle voie, elle n'a pas r 
criplions les plus hardies, les thèmes les plus vul^ 
terme et le don d'observation ; en revanche, les 
réussissent pas du tout. Parmi ses romans se dis 
Ménagerie humaine. Dans du sang ; elle a co 
Aquarelles, Elles, FantaiaUs «( Petite liions. 

Marie Rodziewici a débuté par un roman, Dew. 
premier prix au concours littéraire. Depuis, ses œi 
du succès, mais il faut avouer que ce succès n'est 
L'auteur peint généralement le même type, énerg 
fermé en lui-même, que ce soit un homme ou une 
rible. Fleur de Lotus, Nouvelles, Elle, Tableaux 

Le premier roman d'Rstcja a élé couronné au 
Elle dépeint avec beaucoup de talent, dans i^oli 
femme, la frivolité de la haute société. Mais ses 
rOcéan, A quatre. Le Brouillard, La Fugue dt 
elle se rattache k l'école naturaliste, pèchent par 
dans les caractères. Ce sont des romans » sensati 
valeur esihétique. 

Marie Czarnowska (Szetiga Jerzy HorwaI) traite 
l'émancipation des femmes, il est à regretler que 
intéressants qu'elle aborde, elle ne sache pas pra 
ment remarquables, car ses ouvrages manquent 
caractères, de naturel, comme dans Comtesse Elod, 
Ctarnowska est maintenant publiciste et demeure 

Dans ses romans et nouvelles, Thérèse Praimo 
nifestations de la vie sociale dans les différentes ( 
Ses descriptions son! justes et naturelles. Elle éa 
des livres pour les eutants. 

t^s romans de Sophie Kowerska, En Irlande 
Irène, Illusion; Au service, se distinguent par U 
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gique el leurs nobles lendain-es. Le slyle est beau el pur. L'ouvn 
sur l'éducation maternelle jouit d'un succès bien mérité. 

A. Milewaka, récemment décédée, a écrit des romans, remarqu^tb 
plutôt par la juslcsse des idées que par le talent littéraire : Mère d'. 
luU , Etudiante. On doit aussi à sa plume quelques productions d 
maliques : Anne, Moniteur Ladiêlaa, Sigiimond. 

Cécité Gladkowska n publié un roman bien écrit, Sur la tcéne 
derrière te» couliaset. 

Extcrus (pseudonyme de femme), a attiré l'attention générale j 
son beau roman aux caractères si vrais, au coloris si Trais et au style 
achevé, intitulé : A la recherche de U santé. Un roman plus réce 
Fleur d'aloèa, a valu les mêmes éloges à l'auteur. 

Sophie Urbanowska doit le succès de .ses romans. Célébrité, VEtn 
ger, à son style et à ses belles idées. Elle est nussi réputée comme éc 
vain pour les enfants. 

Majota décrit toujours des situations dramatiques, mais n'est 
observateur ni psychologue : Ce que ta vie a donné. Leur fils, Comi 
une ambre. 

Il est à regretter qu'une moi-t prématurée et accidentelle ait enh 
une jeune femme, écrivain de talent, tout au début de sa carrière lit' 
raii-e ; Marie Paprocka s'était déjà fait un nom par ses bcau.v romai 
dont le Sourire rfe fa vie est peut-être le meilleur. 

Joséphine Szebeko a écrit un bon livre sur la vie du peuple, in 
tulé: Siiyphc. 

Wanda Grot-Becïkowska a le don d'observation et .ses roma 
Sans volonté. Que sera notre garçon ? en sont la preuve. 

D'autres femmes écrivains n'ont pas composé de grands ouvrag< 
mais on doit à leur plume une série de gracieuses nouvelles. C'est da 
ce genre qu'excelle surtout Ostoj a dont le nom a, dans ce genre, le pi 
d'éclat. Ses petites nouvelles (elle en a déjà édité trois recueils) rep 
sentent, avec un sentiment sincère, le triste sort des pauvres gens, si 
tout celui des femmes, et sont réellement de petits chefs-d'œuvr 
les personnages sont pleins de vie, bien réels. Ses romans, entre a 
très La Pupille, n'ont pns la même valeur. 

Wilhelmina Koscialkowska a écrit, sans grand talent, quelques m 
velles qui pèchent par excès de senlimenlalitê et dont le sujet i 
tiré de la vie des animaux. Ses études littéraires sur 6ret-Hart, D 
■ kens, quelques écrivains polonais, révèlent un talent distingué decriliqi 

Cécile Walewska dépeint des états d'âme pathologiques, Paradox 
de la vie, etc. 

Lesniaoowicz a fait preuve, dans ses nouvelles, d'une ingénieu 
observation, particulièrement dans Fille unique. 

Parmi les femmes écrivains dont les romans el nouvelles jouisse 
de quelque succès, citons encore les noms de Marie Komornicka, Hélè 
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Ceysinger, Suzanne Zajaczkowska, Marie Napieralska, Marie Milkuszjc, 
Jarmund, Marie Lepuszczanska. Le nombre des femmes écriv&ins 
devient d'année en année plus considérable. 

Quelques-unes d'entre elles appartiennent à la Galicie. C*est là que 
les nouvelles de Stéphanie Chledowska jouissent d'un grand renom. 
Démocrate par ses idées, Chledowska n'a pourtant pas su représenter 
la vie des classes infériettPtt, mais elle excelle dans la peinture des 
types nerveux, futiles, corrompu? ei malheureux de la haute société, 
et leur oppose les natures saines du peuple. Son sentiment profond et 
sincère se communique aux lecteurs : Suzanne ^ntre les vieillards^ 
Histoire des gens qui ne sont pas des héros, etc. Ses éludes littéraires 
sont sérieuses et bien écrites : Poésie contemporaine y Etsit ancien et 
actuel du roman, Naturalisme dans Vart contemporain, etc. 

Parmi les femmes écrivains de la Galicie se distinguent encore : 
Marthe Mojmiz, Sophie Rudnicka, Wanda Mlodnicka, Â. Lisicka, la 
baronne Magen et d'autres. 

Il n'est pas étonnant qu'en Pologne, où le théâtre est arrivé à un si 
haut degré de perfection, quelques femmes écrivains aient aussi essayé 
leurs forces dans la poésie dramatique ; ainsi Sophie Meller, dont les 
comédies Une double mesure, Dans les Alpes, A qui la faute ?etc., se 
distinguent par la verve et la gaieté, un style parfait, une intrigue bien 
conduite et des effets de théâtre amenés avec beaucoup d'art. 

Pauline Moers Tuszewska, qui doit sa renommée au drame histo- 
rique Le Prieur, Elle a écrit Cléopàtre, Princesse Goryslawa, etc. 

Stéphanie Laudyn, célèbre par son drame contemporain Vie brisée^ 
remarquable par la Une analyse psychologique et le juste sentiment 
du vrai. 

Dans la poésie épique, peu cultivée de nos jours, c'est Julie Terpi 
lowska qui a su captiver l'attention générale par son poème épique 
Boris, dont le sujet est emprunté à la vie des vieux Slaves. Ce poème 
abonde en descriptions, se distingue par la profondeur du sentiment, 
mais la peinture des caractères laisse beaucoup à désirer. 

En étudiant la poésie lyrique contemporaine, nous rencontrons tout 
d'abord le nom d'une femme hors ligne^^^ui a noblement défendu la 
poésie à peu près oubliée et méprisée, et qui a su gagner le public à sa 
cause. C'est Marie Konopnicka, nom cher à tous les Polonais qui la 
considèrent comme leur gloire nationale. Ses opinions progressistes et 
démocrates sont exprimées dans toutes ses œuvres, elle approfondit 
toutes les questions contemporaines, mais le romantisme, dont elle a 
été nourrie au temps de sa jeunesse, a grandement influé sur elle. De là 
son indécision fréquente, la forme interrogative d'un grand nombre 
de ses poésies, et aussi le plaisir qu'elle trouve à s'attarder dans le 
domaine de la métaphysique poétique- La fraîcheur et la simpUcité de 
son style ont beaucoup contribué à sa célébrité. Ses poésies sont gêné- 
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ralemenl tristes, mais elles élèveûi Tàme et éveillent de nobles pensées 
Elle en a publié quatre volumes. Konopnicka a aussi débuté dans le 
genre dramatique. Ses Fragments poétiques ont attiré l'attention gé- 
nérale, par les idées qui y sont exprimées ; Fauteur y dépeint la lutte 
qu'a dû subir, de tout temps, la pensée libre contre les préjugés des 
masses, le sort de la femme philosophe grecque Hypatia, du médecin 
Wësélius, de Galilée, etc. Mais, comme productions draoMtfques, ces 
essais n*ont pas de valeur. Les nouvelles en prose de Konopnicka, Mes 
connaissances. En route^ excellent par la profondeur du sentiment et 
la beauté du style. 

Marie Bartus est une femme poète de renom que la mort a enlevée 
trop tôt à sa patrie. Ses poésies dépeignent son triste sort d'orpheline, 
dans ce monde froid et indiflérent. Point d'originalité dans la pensée, 
mais beaucoup de sentiment simple et vrai. Dans ses douze sonnets. 
Pensées avant la noce, l'auteur caractérise les sentiments douloureux 
d'une jeune fille, se mariant sans amour. Marie Bartus était un talent 
exclusivement lyrique ; aussi a-t-elle échoué dans son poème épique, 
trop surchargé de sentiments et d'idées romantiques. 

Joséphine Bakowska se distingue par un talent lyrique tendre et 
délicat. Il est à regretter que le style lui fasse défaut. 

Parmi les femmes écrivains, citons encore : S. Duchinska, H. 
Kraushar, W. Wojnarowska, W. Zabiello et B. Jaroszewska, qui ont 
fait des études de critique sur la littérature française et sur la littéra- 
ture hongroise. 

Quelques autres femmes écrivains ont écrit exclusivement pour les 
enfants: M. Zaleska, M. Zielinska, W. Izdebska, J. Kamocka, T. Papi, 
S. Morawska, S. Bukowiecka, H. Chzzaszczewska, H. Warnka, J. Sed- 
laczko, H. Zcitheim, B. Porawska, H. Bjarska et d'autres. 

Mme Rzepecka publie des études pédagogiques, 

{Applaudissements.) 
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Urne pégard. — Nous remercions M*"* Bentzon d'avoir bien 
voulu nous résumer le rapport de M°* Mitrophanow. 

M°** Th. Bentzon. — Un résumé que sa brièveté a rendu, 
en effet, très injuste, parce que ce rapport nous montre les Polo- 
naises sous un aspect charmant. 

Il est regrettable que nous ne puissions consacrer plus de 
temps aux rapports qui concernent des littératures que nous con- 
naissons si peu. 



Voici par exemple une personne q 
et qui jouit, paraît-il, d'une grande ci 
d'improvisatrice ; elle s'appelle M"" I 
tyma), son salon est ouvert chaque j< 
l'a snrnommée la Corinne polonaisi 
très no a veau. 

M'" Aobéry. — C'est purement loi 

M"' Pégard. — Il ne faut pas 
réunies ici pour étudier les manîfesl 
dans les dilTëreRts pays, par conséqu* 
qu'il s'agit de questions exclusivemen 

M"' Th. BentzOD. — Ce qui r 
femmes polonaises ont compté parmi 
ciers surtout ; elles se sont distin^ 
ne se sont pas contentées du doma 
ont donné également des œuvres très 
sans avoir suivi le mouvement de la i 
poraine. 

M"" Paul« Vigneron. — Ce qui est 
dation du Club des Enthousiastes, 
premier journal féminin a paru en Pol 
du mouvement des idées ; les femmes 
droits spéciaux ni une assimilation à 
l'admission de la femme, dans toute li 
propre. 

M°" Th. -Bantzon. — Cela semble ( 
intime, un rapport étroit entre les 
sphères de la société polonaise et 
indique que les Polonaises sont resl 
là qu'elles se caractérisent. 

B"" Ella Law. — Je demande la pi 
femme écrivain en Allemagne. 

M"" Pégard. — La parole est à M' 
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M"* Ella Law . — Rapport sur : 

r 

La littérature allemande. 



(Lire page 385.) 



I|me p^gard. — Je vous remercie, Mademoiselle, de nous 
avoir fait aussi rapidement cet intéressant rapport. Vous avez mis 
une très grande obligeance à le rédiger sur notre demande, 
depuis mardi dernier. Je tiens à constater que nous avons une 
délégation nombreuse de votre pays et que les rapports qu'elle 

nous a présentés ont beaucoup aidé au succès de ce Congrès . 

• 
» 

Je vais donner lecture à la Section du rapport de M. Arénal 
sur Toeuvre de sa mère, M"* Concepcion Arénal, morte depuis 
quelques années, et qui jouissait d'une grande autorité, non 
seulement en -Espagne, mais en Europe, dans les milieux où 
Ton s'occupe de sociologie et de criminalité; car, Inspectrice 
générale des Prisons de son pays, M"** Concepcion Arénal a 
assisté à de nombreux Congrès et s^est beaucoup occupée 
des questions de prison, de préservation et de relèvement et a 
écrit cet admirable livre : Le Manuel du Visiteur du prisonnier. 
Mais elle s'est distinguée encore par un certain nombre d'œuvres 
littéraires, qui ont eu un grand renom en Espagne. C'est pour- 
quoi vous penserez que ce rapport est d'autant plus intéres- 
sant, qu*il révèle un côté presque inconpu, pour nous, de la haute 
personnalité de M"*® Concepcion Arénal. 

One Congressiste. — M"*'= Concepcion Arénal a été, bien cer- 
tainement, l'un des écrivains les plus remarquables de l'Espagne 
à notre époque ; sa réputation littéraire ne le cède guère à sa 
réputation d'Inspectrice des prisons, mais ce qui domine sa per- 
sonnalité, c'est son grand cœur, son absolu dévouement à toutes 
les causes généreuses. 

M. Fernando Arénal. — Rapport sur : 

L'œuvre littéraire de il/"** Concepcion Arénal. 

(Lire page 388.) 

Urne Pégard.— M™* Tschébychew-Dmitriew a la parole. 
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LA FEMME RUSSE 
DANS LES BELLES-LETTRES ET LE JOUR 

Rapport de M"" Eugénie TSCHÉBTGHEW-DH 



Mesdames, Messieurs, 

En Russie, la femme est absente du domaine liUi 
seconde moiliê du dix-huitième siècle. I.a première fei 
nous puissions mentionner fut Cattierine Kniajniae (i 
poésies en 1759 et inaugura ainsi la première période i 
ture Téminine. 

Au dix-huitième, ce furent (^therine 11 cl son ai 
Daehkow qui éclipsèrent par leur talent et leur peu 
les autres femmes aulenrs. Admiratrice passionnée des 
douée d'un grand talent littéraire, Catherine 11 a légi 
une vasie correspondance en fiançais pt de nombreun 
langue russe; elle fut la première femme Journaliste ei 
souvent la plume pour la satiie et la polémique. l.a 
kow s'est distinguée par son érudition et son goût 
sérieuses; elle fut présidente de l'Académie des Sciem 
en chef d'un journal dans lequel son auguste amie publ 

Hormis Catherine II qui fut une forte personnalité litt 
femmes auteurs de la première période (qui va jusq 
ne présentèrent rien d'original ni de remarquable dans 
nombreux Ju reste. Comme elles appaiienaient toutes 
blesse et avaient reçu une éducation française, elles ii 
duisirent les auteurs français; plusieurs d'entre elles fin 
de la poésie et de la prose ; elles cherchèrent avant tout 
aligneuses de phrases et de périodes. Rien d'élonnant 
préoccupation de nos meilleurs écrivains de ce temp 
nizine en tête, fut de forger la langue russe, afin de h 
affirmer les idées les plus abstraites et les nuances U 
des sentiments. Commencé parZomonossow, repris pa 
achevé par Pouchkine, ce travail de longue haleine trai 
ment grossier dont s'étaient servis nos ancêtres en la rie 
langue littéraire qu^ nous [possédons aujourd'hui. N< 



li) Fille de l'écriritin cêlibre Sonmarokow c 
KnirjniiK. 
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furent de tout temps des stylistes consommées, mirent la main à ce 
travail; Tune d'elles, Anna Bounine, surnommée la Sapho russe, tra- 
duisit à Tusage des poètes ses confrères VArt poétique de Batteuf. 

Une fois admises dans le domaine littéraire, les femmes y occupèrent 
une place de plus en plus grande ; vers la seconde moitié du dix-neu- 
vième siècle, notre littérature féminine comptait déjà plus de trois cents 
noms de femmes auteurs, poètes pour la plupart, car la poésie fut de 
tous temps le genre de littérature le plus permis à une femme. Inspirées 
par la lyre émouvante de Joukôwsky, par Féclat pittoresque et varié de 
la muse de Pouchkine, les unes écrivirent en russe, les autres en langues 
étrangères. Elisabeth Kulmann et, plus tard, la comtesse Sara Tolstoï 
firent avec élégance et facilité des vers en français, en italien, en anglais, 
en allemand. Elles eurent un sort commun, ces deux jeunes ûlles poètes : 
belles, richement douées, vivement admirées, elles vécurent ce que 
vivent les roses, l'espace d'un matin et moururent toutes les deux 
avant d'avoir atteint leurs vingt ans . 

Dans cette première période d'imitations et de traductions peu inté- 
ressantes, ces deux jeunes filles brillèrent d'un éclat poétique et 
charmant. 

Avec Pouchkine et Gogol, la littérature russe se soustrait à l'influence 
étrangère pour entrer dans une voie nationale. Cependant les œuvres 
féminines gardent l'allure d'une littérature d'amateurs et ne sortent 
guère du domaine lyrique, jusqu'à la seconde moitié du siècle. Toutes 
les aspirations féminines de cette époque se trouvent résumées dans la 
poésie radieuse de la comtesse Rostopchine, dans les accords pleins 
d'élévation et de sérieux de Caroline Pavlow et dans les accents profon- 
dément mélancoliques de Julie Jadovsky, chantant avec tant de sincé- 
rité et de chaleur le triste sort de la femme russe, qui n'a autre chose à 
faire que d'aimer, et dont l'amour est toujours malheureux. 

Entre 1830 et 1840, on vit paraître nos premières romancières et nos 
premières femmes auteurs pour la jeunesse. Nos romancières cultivèrent 
avec succès le roman de sentiment ; elles contèrent de longues et tou- 
chantes histoires où les faiblesses du cœur furent retracées avec autant 
de charme que de vérité. 

L'illustre critique littéraire d'alors, Biélynsky, ne manqua pas de 
signaler à l'attention des lecteure tout ce qu'il y avait de bon dans ces 
écrits féminins. 

Mais comme l'amour y était l'unique mobile de toutes les actions et 
que le cœur humain ne s'y montrait que sous une seule face, Biélynsky 
déclara que ces œuvres-là sont un genre de littérature inférieur. 11 
affirma qu'une femme ne pouvait être un écrivain de génie, capable de 
créer quelque chose de vraiment sublime, car le monde des idées abs- 
traites lui était fermé, et qu'elle ne saurait jamais sortir de la sphère 
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étroite de ses senlimenU personne 
rateur passionnù de George Sam 
mène tout à fait extraordinaii'e. 



Entre 1810 et 1850, se révéler 

d'originalité i^iii portèrent nos lel 

en Russie tout un monde d'imita 

de l'éclat de leurs succès la second 

Dostoënskf, Tolsloî, Oslrowsky, 

débuts Turent reconnus maîtres d 

grands écrivains exercèrent une inl 

ble sur la littérature féminine. N< 

autrement qu'en russe, et se lîren 

connaître, leur patrie et leurs com 

surtout fut grande..Tourguéneu- f 

seuil du vingtième siècle, noua au 

toujours sous le charme invincibl 

Biélynsky avait proclamé la îi 

étroit de ses sentiments personnel: 

nouvelle génération des auteurs fé 

Nadèdja Kvosttchinska, le plus gn 

possédions. Connue sous le pseudo 

débiiU en littérature en 1U49, un i 

tique littéraire, et écrivit jusqu'en 

litése.'cceplionnellesde son talent 

die pour ses idées larges et génér 

nombreux, de beaucoup de mérite. 

On peut les diviser en trois et 

Kvosttchinska nous parle avec vigu 

russe, qui n'a d'autres intérêts qui 

car cet amour n'est jamais heureu 

l'image de la Russie : des maître 

souffrent 

Dans les œuvres de la secondt 
servage, l'écrouiement de l'ancien 
de la position sociale de la femme 
les portraits des femmes nouvelles, 
sentiments égalitaires et aspirant k 
social ayant pour but la rénovation 
nobles et enthousiastes, elle fit vi 
plus faibles encore de conTictions < 
compagnes. Dans les œuvres de K\ 
Tourguënew, le beau rdlc appartie 
Dans la troisième période, les c 
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pirent la Irîslesse et le désenchantement; car, à une époque pleine 
^'espérances et de vastes projets, avait succédé une époque de réac- 
tion. La déception vint et elle dure encore. 

Après l'abolition du servage, la scène changea en Bussie, les per- 
sonnages et IcR idées aussi. L'émancipation de la femme fut à l'ordre du 
jour. On crëa des gymnases pour les femmes de toutes les conditions 
sociales, à cdié des Instituts qui sont réserrés à la noblesse. On créa 
l'école primaire avec dus milliers de maltresses d'école ; on vH paraître 
la femme médecin et la femme fonctionnaire. On vit pousser une pêne- 
ration de femmes nouvelles, aspirant à l'indépendance, connaissant les 
mauvais câtés de la vie et obligées de gagner leurs mo jens d'existence. 
Avec l'extension de l'instruction féminine, et grâce au contact avec la 
vie qui avait agrandi l'intelligence de la femme, il se produisit durant 
la seconde moitié du siècle, une extension considérable du domaine 
lîtiéraire féminin. Non contente de cultiver, comme par le passé, la 
poésie et le roman, la femme ru.sse aborda tous les genres littéraires 
possibles, la critique littéraire, le théâtre, les sciences, le journalisme. 
Elle prit pour modèles les meilleurs auteurs russes et étrangei's. 

Mais aujourd'hui, comme autrefois, le domaine où les femmes réus- 
sissent le mieux est le roman et la poésie ; tout, comme jadis, elles s'y 
distinguent par l'élégance du style, la vivacité des sentiment!^, la no- 
blesse des aspirations et ta peinture d^icate des caractères; dans 
tout ce qu'elles écrivent, il y a une asses grande part de vérité pour 
qu'on s'y intéresse, et pas assez pour qu'on en rêve plus tard. C'i«t 
pourquoi aucune d'elles n'a pu égaler Jadovsk j en poésie, et Kvost- 
tchinska dans le roman. Parmi nos romanciëreB, fort nombreuses 
aujourd'hui, il y en a trois à qui la critique littéraire a assigné les pre- 
mières places : dans le roman aux tendances sociales, à thèse soutenue, 
Sophie Smimowa, plume virile qui a eu son heure de succès bruyant ; 
dans le roman psychologique, Olga Schapir, qui excelle dans l'analyse 
subtile des relations d'amour et de famille ; dans le roman de mœurs, 
dans les récits rustiques, Vera Dmitriewa, flile d'un paysan, qui fut 
successivement maîtresse d'école, ensuite médecin à la campagne; elle 
connaît le peuple et le peint en maître. 

Quant aux femmas poètes d'aujourd'hui, n'ayant pas l'inlluence et 
l'importance littéraire de Jadovska qui fut l'interprète des sentiments 
de la femme russe opprimée et soulTrantc, elles versifient avec un art 
consomme et traitent les sujets les plus variés ; leur poésie correcte, 
gracieuse, quelquefois brillante, laisse le lecteur froid. Actuellement, 
c'est Myrra Nakvitvka qui est reconnuccomme le talent le plus original 
et le plus coloré; elle est couronnée par l'Académie, ainsi qu'Olga 
Tchoumine qui s'est fait un nom littéraire avec ses traductions. 

Le théâtre a pour nos femmes un attrait irrésistible. Ecrire une 
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pièce ([uj soil jouée, c'est le bonheur suprême 
a dit quelque part : >> On ne devient pas aut 
toul de suite ou jamais. » Ayant mal compi 
d'espril, beaucoup de femmes, chei nous, pre 
pour la première fois, avec l'intention de fa 
tomédics. Dix-huit mille pièces de théâtre gt: 
Comilé théâtral; un bon nombreappartienneni 
«t ne verront jamais les (eux de la rampe. Pc 
grand talent méconnu I Quant aux pièces qui, 
représe niées, elles n'ofTrent rien de bien rema 
et_nos Sardous féminins sont encore à venir. 

Dans le journalisme, dans la presse quolidie 
femmes russes e»l presque nul. Elles y font di 
tage, par-ci par-là des articles de peu d'impi 
sérieux, intéi-essant et lucratif est dans les mai 
ne saurions mentionner, parmi les joumalislec 
une dizaine de noms féminins. Depuis Catheri 
qu'une seule femme journaliste, dans toute la 
dire snrhhnt aborder de graves questions pd 
ait été lue el estimée d'un auditoire nombret 
kowa. Depuis qu'elle a cessé d'écrire, aucu; 
piendri^ sa place. 

Cependant, dans ce domaine, il y n une bi 
quelle la femme a joué un rdle prépondérant ; 
l'usage de l'enfance et de la jeunesse. « Se 
neuves et originales professées par d'illuslres 
tels que Freebel, Disterweg el autres, no» mèr 
de soustraire leurs enfanis à une édunitio 
faire di- meilleurs citoyens. Nos premières fe 
jeunesse firent leur apparition entre 1830 et : 
quables d'entre elles furent A. Zonto^ ri .\. 1 
surtout, car elle fut, en Russie, la première te 
d'un journal pour la jeunesse, journal qu'elle t 
succès énorme. 

Son exemple fut suivi; dans la seconde moil 
eu plusieurs journaux pour la jeunesse, créés et 
M™" Kachpérowa, T. Passek, lyssoewa qui 
coup d'esprit, de goût et de talent adminislral 
'es sept journaux qui existent en Russie, qua 
femmes: M"" Pecbkowa-Toliwérowa, Piméno 
kavsky. Le genre de littérature le moins avants 
comme renommée, est la littérature pour la j 
tous temps généreusement mis à la dispositioi 
derniers dix ans du reste, cet ordre de choses a i 
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écoles, le nombre de ceux qui savent et qui aiment à lire s'est accru con- 
sidérablement; la littérature pour la jeunesse est devenue plus lucralive, 
et c'est pourquoi aujourd'hui les hommes commencent à concourir sé- 
rieusement avec les femmes et à leur disputer le rôle prépondérant, 
dans ce domaine où elles furent si longtemps maîtresses absolues. 

Los idées féministes, qui après 1860 ont eu leur moment de vogue 
retentissante, ont faK depuis lors beaucoup de chemin. Quant aui jour- 
naux féministes, ils ont toujours eu peu de succès. Dans un laps de 
temps de près d'un demi-siècle, nous avons eu trois ou quatre de ces 
journaux dont i'eiistence fut de bien courte durée et qui périrent faute 
d'abonnés. Pour le moment, la vaste Russie ne possède, dirigé par 
A. Pechkowa-Toliwérowa, qu'un seul et unique journal féministe, qui 
est en train de subir le sort de ses prédécesseurs ; malgré le contenu 
richri et varié de chaque livraison, malgré toutes les qualités possibles, 
le journal n'a qu'un succès d'estime et un nombre restreint d'abonnés. 
11 est i. regretter que nos femmes s'intéressent si peu à un journal qui 
est entièrement consacré aux intérêts de leur sexe. 

Je saisis l'occasion pour signaler à votre attention. Mesdames, les 
services importants que H"" A. Pechkowa-Toliwérowa a rendus à la 
cause féministe. Femme d'expérience, d'une énergie à toute épreuve, 
pénétrée des idées féministes, elle dirige trois journaux k la fois : un 
journal pour l'enfance, qui lui a été transmis par sa fondatrice, T. Pas- 
sek, un journal pédagogique à l'usage des mères de famille, et l'unique 
journal féministe en Russie : L'Œuvre féminine; elle a su réunir 
autour de ces trois journaux presque tout ce que notre littérature 
féminine possède en talents et en renommée; quant aux débu- 
tantes, elles peuvent être sûres d'j trouver toujours un accueil cordial. 

Pour le moment, l'infatigable M"" Pechkowa-Toliwérowa est en 
train d'organiser une Association des femmes éditeurs. Celle Société, 
dont le capital sera réparti en actions de 100 francs, aura pour but de 
contribuer à l'extension du travail féminin dans le domaine de la litté- 
rature, de la science, des arts et de l'industrie ; de contribuer à l'indé- 
pendance pécuniaire de la femme en lui ouvrant de nouvelles voies ; 
de contribuer enfm à l'amélioration des conditions du travail féminin. 
L'association aura son journal, une imprimerie, une librairie, une 
photographie où le travail féminin sera appliqué de préférence, une 
école professionnelle pour jeunes fllles, avec internat, qui sera annexée 
à l'imprimerie, ainsi qu'un refuge pour les ouvrières. Il est à souhaiter 
que celte nouvelle entreprise qui promet tant à la cause féministe, soit 
couronnée du succès qu'elle mérite. 

Les conditions économiques et morales du travail littéraire en 
Russie sont bien pénibles. La liberté de ,1a presse n'existe pas chez 
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nous; l'habilude d'acheter des livres n'est 
masse du peuple, le commerce des livres n 

II est doDc naturel que nos écrivains ne 
conditions du travail liltêraîre soient péni 
plus que l'homme. Jadis nos femmes ne r€ 
elles étaient loin de soupçonner qu'on pût < 
des élégies. Vers la seconde moitié du sièc 
s'opéra dans les mœurs et dans les usages 
indigne pour des gens de lettres, de vivre 
tout nalure), en revanche, de faire paver le 
feuille et par ligne. La femme garda plus k 
ditions de travail gratuit. Pressée par la néC' 
aux usages nouveaux, mais elle ne sait pae 
l'homme et cet ordre de choses dure jusqu'à 

En France, à la fin du quinzième siècle, i 
Pisan, restée veuve et chargée d'enfants, i 
inspira l'idée d'écrire. En Russie, à la fin d 
idée pareille ne saurait venir à une femme d 
Chez nous il est presque impossible pour 
travail lilléraîre, car il faut avoir dans la 
parenté ou d'amitié pour pouvoir obtenir 
rémunéré. Os conditions peu encourageai 
les femmes ne s'élancent avec ardeur dans 
httérature. Aujourd'tiui, chaque femme pIu! 
se faire imprimer. Aulrefois, dit-on, ce f 
femme auteur, que le commun des morte 
monstruosité et dont chaque parole, chaqi 
d'une manière défavorable. Aujourd'hui, pou 
fait auteur. Ceci se rapporte aux hommes, er 
femmes. Le nombre des écrivains s'accroi 
célérité vertigineuse. 

La critique littéraire en est ébahie; et, coi 
n'existent plus, elle crie à l'appauvrissemen 
littérature' actuelle. Injuste et mjope, elle juj 
malveillance, sans vouloir comprendre que ( 
perdu en force lyrique, en protestations chah 
ampleur d'idées, et que c'est un vrai bonheu 
toute une armée de femmes auteurs qui prop 
progressistes et humanitaires dont la France 

Je propose que les femmes françaises eni 
sympathie aux femmes auteurs russes, qui I 
lions, pénibles sous tous les rapports. 
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Urne pégard. — Avez-vous, Madame, un vœu à formuler ? 

M"® Tschébychew-Dmitriew. — J'émets le vœu que les fem- 
mes françaises envoient l'expression de leur sympathie aux fem- 
mes auteurs russes. 

Urne pégard. — Nous vous remercions beaucoup de votre 
rapport, qui a ce grand mérite d'être non seulement très docu- 
menté mais encore très équitable. Vous avez fait, d'une façon à 
laquelle nous ne sommes pas toujours habituées, la part des succès 
et des insuccès ; généralement, quand on nous raconte quelque 
chose, c'est toujours un succès. (Rires,) 

Nous constatons la franchise avec laquelle vous avez traité 
cette question. Je crois que j'exprime l'opinion de toute la Section 
en disant que c'est un rapport des plus intéressants, ayant le souci 
manifeste d'une rigoureuse impartialité. 

[Applaudissements.) 

W Sarah Monod. — Très bien ! 

Urne pégard. — Quant au vœu... l'objet n'en est pas précisé- 
ment celui d'un vœu; mais je suis certaine que la 5* Section, tout 
entière, s'associe au sentiment qui l'inspire, et c'est avec la plus 
grande sympathie que nous saluons) les femmes russes qui tra- 
vaillent à l'émancipation de la pensée féminine. 

(Applaudissements,) 

Ah ! voilà M"* Camilla Theimer qui va nous donner lecture 
de son rapport. 

M"® Camilla Theimer, de Vienne. — Rapport sur : 
Les romancières autrichiennes, 

(Lire page 394.) 

Urne pégard. — Le rapport que va nous lire M™* Dandurand, 
Déléguée officielle du Canada à l'Exposition de 1900 et aussi à 
ce Congrès, se compose de deux parties distinctes : celle qui a 
trait aux arts et celle qui a trait aux lettres . Comme il nous était 
difficile de le scinder, nous l'avons classé parmi ceux relatifs à 



la littérature, car, bien que celli 
port, elle eu est cependant une d 



Rapport de M" DANDURAND, I 

En acceptant de vous dire le rdl 
sciences, les lettres et les arts, je < 
un acle d'humilité. Des exploits, di 
à citer; mais cela dépend des circor 
mes compatriotes. 

Dans un pays où i] faut comn 
sciences et une .liltéralure, il ne ti 
arlislcs ne Toisonnent puint. 

Il n'y a pas i-enl ans que nous 
gueri-es de territoires et des révolu 
gestation a été longue pour arrive 
nous avons eu le temps encore de 
les fondements de notre histoire m 
mière période d'action, alors que Ve 
s'est borné h façonner ses modèles, 
pionnière non moins biave que l'ht 
la préface de nos annales et sa figui 

A t'heiii'e actuelle, non plus, ell 
k l'évolution morale qui s'accompi 
Association arlistique qui a des ra 
Canada, fait des expositions annni 
hres aux productions pratiques, u 
quand il s'agit pour le Parlement à 
un gouverneur populaire, qui fourr 
et intéressant, sous forme d'un se 
pièces reproduisent en peinture <i 
échantillons de la faune et de la fl( 

Celte Société féminine fut fondéi 
gnam, une Canadienne anglaise de 
avait poursuivi ses éludes artistiqut 

(i) Voir rapport de M'* Digtiatn, pagi 
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ont eu, je crois, l'honneur d'avoir des œuvres admises au Salon à Paris 
même. Ces dames sont presque toutes, d'ailleurs, des femmes du 
monde. Un grand nombre d'entre elles ont le moyen d'aller chercher au 
dehors la méthode, le milieu, tout ce qui manque chez nous pour for- 
mer et parachever l'artiste. Si l'on prend la peine de visiter notre Expo- 
sition de peinture, au Pavillon canadien, on pourra constater que quel- 
ques-uns des plus jolis tableaux y sont signés par nos artistes cana- 
diennes. 

L'éducation artistique de la jeunesse française est confiée aux cou- 
vents, où les talents restent enfouis et, il faut le dire, improductifs par 
le défaut de méthode, de technique, etc. Quant à la mère de famille 
canadienne>française, si vous lui demandez de produire ses chefs- 
d'œuvre, elle Vous montrera, non sans vanité d'auteur, une échelle 
d'enfants beaux et forts qui justifient de l'emploi de son temps. 

11 y a deux ou trois ans, un nombre à peu près égal de dames 
anglaises et françaises a fondé à Montréal une branche féminine de 
la Société des Antiquaires. L'Œuvre a pour but de collectionner les 
souvenirs et les reliques historiques. Déjà elle a contribué à la conser- 
vation d'un de nos plus vieux châteaux dont deux pièces, par ses soins, 
viennent d'être reconstituées, telles qu'au temps des gouverneurs 
français. 

Chaque année, les deux branches de l'Association s'unissent pour 
faire un pèlerinage à quelque endroit illustré par d'antiques faits 
d'armes. 

Dans la musique et le chant, arts pour lesquels nos compatriotes 
sont tout particulièrement doués, nous avons maintenant des jeunes 
femmes ayant étudié en France et en Belgique sous les meilleurs maî- 
tres. Ces professeurs femmes sont en voie de former, avec leurs col- 
lègues masculins ayant eu la même éducation, une génération d'excel- 
lents musiciens. Aux religieuses, qui détiennent pour ainsi dire le 
monopole de l'enseignement de l'enfance, je dois rendre la justice 
qu'elles se sont efforcées récemment de réaliser, sous ce rapport, des 
progrès qui les mettent à la hauteur des exigences du temps. 

Comme initiative intéressante, je dois mentionner le travail de 
M"« Cîirtier en faveur des maîtres de Técole musicale française dont 
elle a entrepris de faire faire la connaissance approfondie au public 
canadien. A son orgue de Saint-Louis de France, à Montréal, dans les 
concerts donnés dans différentes villes, elle habitue les auditeurs à 
apprécier et à applaudir les César Frank, Berlioz, Saint-Saens, 
Massenet, Bourgault-Ducoudray, Boêlman, Holmes, etc. 

W^^ Cartier a eu l'idée, avec quelques-uns de nos meilleurs profes- 
seurs, de fonder à Montréal un Conservatoire qui assure l'uniformité et 
l'excellence de l'enseignement musical. 
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ir le futur Conservatoi 
néedes frères Casavan 
LIS nos cfTorts, nous n 
atteindre son but. 

n passant, que ta fond 
effet naturel, d'éveilli 
eurilé, — pourquoi ne 
urd'hui, relie qui lutte 
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jeunes herboristes tous les spécimens de la flore de nos régions. Il en 
existe un très joli témoignage à notre Exposition canadienne, au dépar- 
tement de l'Instruction publique. L'herbier qu'y a envoyé la Directrice 
dos études de V^illa-Maria est le meilleur qui ait été fait, paralt-il, pour 
cette partie de l'Amérique, tant par la variété des échantillons que sous 
le rapport de leur classification. 

En dehors de ce programme fort modeste, l'accès des hautes études 
,nous est fermé, à nous Canadiennes de langue française. Nos conci- 
toyennes anglaises sont plus favorisées. Elles ont à TUnivcrsité Mac Gill, 
magnifiquement outillée, grâce aux dotations de millionnaires, comme 
lord Slrathcona et d'autres, la facilité de s'instruire dans toutes les 
sciences. Plusieurs carrières, interdites pour nous, leur sont ainsi 
ouvertes. 

Cette inégalité n'est pas aussi déraisonnable qu'elle le parait au pre- 
mier abord. 11 semble généralement admis que la Canadienne française 
est appelée à fonder une grande famille et qu'elle aura peu de loisirs 
pour cultiver la philosophie théorique, la géométrie, etc. 

Voilà, peut-être, la raison principale de la situation particulière qui 
lui est faite, mais justement nous nous opposons à ce qu'on donne à 
cet argument plus de valeur qu'il n'en a. Chez nous, comme dans les 
autres pays, beaucoup de filles ne se marient pas et très souvent une 
mère reste veuve, avec la charge de sa famille à élever. 

Nous voudrions qu'une éducation forte, acquise dans les années de 
jeunesse, pendant lesquelles on n'a qu'à étudier, pût mettre ces der- 
nières en mesure de choisir une profession lucrative et honorable qui 
leur donnât, dans des situations identiques, les mêmes avantages 
qu'aux hommes. L'habitude de placer ses enfanLs très jeunes dans les 
couvents, laisse d'ailleurs aux femmes de notre bourgeoisie, beaucoup 
plus de* loisirs qu'on n'est porté à le croire, pour continuer la culture 
de leur esprit. 

Dans tous les cas, nous croyons que celle-là ne sera jamais trop ins- 
truite, qui élève les hommes et forme les citoyens. 

Qu'elle se renseigne, qu'elle trempe sa raison pour pouvoir guider 
ses fils et, comme le souhaitait l'auteur de V Emile, « pour savoir 
conduire les hommes qui l'environnent, en les comprenant ». 



Puisque nous ne sommes pas savantes, il va de soi que nous ne pro- 
duisons guère de femmes de lettres. Le goût et le talent ne manquent 
pas cependant. Le goût se manifeste par l'affiuence des auditeurs fémi- 
nins à toutes les conférences littéraires — seule forme sous laquelle 
nous parvient publiquement l'idée française au Canada. De non^breux 
auditeurs, recueillis et frémissants, ont, Jces dernières années, écouté 
M. Brunetière et d'autres écrivains français, à Montréal et a Québec. Des 
femmes les composaient en grande partie. 
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fut de donner à la jeunesse le goût de la culture intellectuelle, et de 
jouer le rôle de conseiller des familles, en leur fournissant des articles 
sur la bienséance, l'hygiène, les travers sociaux, les recettes ménagères, 
les événements de l'histoire contemporaine, la littérature, etc. Rien 
que ça I 

Le Coin du Feu ne manquait pas d'ambition. La femme d'un 
homme éminent disait aimablement, en exprimant le regret de sa dispa- 
rition : « Je trouvais, le matin, les lunettes du juge entre ses pages. » 
Songez, le bel éloge ! Les lunettes d'un magistrat, cela doit être proche 
parent des balances de Thémis. Voilà un contact dont on peut se vanter. 

Quand je vous aurai dénoncé ma collègue au Commissariat de l'Ex- 
position, M"« Barry, comme l'auteur d'un recueil de nouvelles cana- 
diennes, aussi fraîches que leur titre. Fleurs champêtres, il ne me 
restera plus qu'à vous dire un mot de l'Œuvre des Livres gratuits fon- 
dée par un Comité de dames de Montréal. C'est peut-être l'Œuvre la 
plus utile que nous puissions faire dans les lettres, que de fournir l'ali- 
ment intellectuel à l'innombrable quantité de nos compatriotes qui 
en sont privés. Vous n'avez pas idée, vous, en France, et dans beau- 
coup d'autres pays d'Europe, d'une famine de livres. Vous cueillez les 
fruits de l'esprit facilement sur les bords de votre route, comme on 
ramasse les olives ou le raisin dans les contrées du Midi. Songez à ces 
villages perdus au bord de vastes fleuves ou ensevelis sous la neige des 
montagnes pendant cinq ou six mois de l'année, et où l'on n*a pas un 
seul livre à se passer de maison en maison, pour tromper l'ennui des 
interminables soirées. Figurez-vous l'état d'esprit des bonnes gens de 
ces hameaux, après ce tête-à-tête prolongé avec le rêve infécond de leur 
mélancolie et de leur pauvreté. Pensez à la petite institutrice, aux vieil- 
lards cloués sur leur chaise, à la jeune fille qui a le malheur, dans de 
pareilles circonstances, d'avoir un peu d'instruction, ce qui lui rend plus 
cruelle encore la privation de lecture. Puis, contemplez en esprit la joie 
qui envahit les tristes foyers avec l'arrivée d'un paquet de livres illus- 
trés, instructifs et amusants, qu'apporte le postillon, de si loin quelque- 
fois, dans sa petite carriole, à travers des tempêtes d'où il se tire, avec 
son cheval, comme par miracle. Il n'y a pas que dans ces solitudes que 
se fait sentir l'absence de livres. A la porte de nos villes, il ne manque 
pas de bourgs, gros ou petits, dépourvus de .bibliothèque, et d'où par- 
viennent à notre Œuvre des supplications de les'prendre en pitié. 

La production littéraire du Canada est numériquement insignifiante. 
La carrière des lettres ne nourrit pas encore ses adeptes. D'un autre 
côté, les livres de France s'y vendent à des prix accessibles seulement à 
une élite, et ne circulent pas dans le peuple. Si notre peuple de la pro- 
vince de Québec savait Tanglais, la matière à lire ne lui manquerait 
pas, car les publications si belles et si bon marché des Etats-Un» tra- 
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M"* Eckert-Lawrence . — Rapport sur : 

Les femmes américaines dans la littérature depuis 
cinquante ans (1). 

(Lire page 406.) 

Urne pégard. — M"« Marya Ghéliga est désignée tout natu- 
rellement pour nous parler du théâtre, car elle a fait à Paris 
Tessai d'un théâtre féministe, essai qui n'ayant pu être pour- 
suivi, pour des raisons budgétaires, n'en a pas moins été une 
tentative des plus courageuses, et des plus dignes d'intérêt. 
La parole est à M"* Marya Ghéliga. 

LA FEMME DANS LE THÉÂTRE 

Rapport de H"*' Harya CHÉLIGA. 

Le théâtre antique n'admettait point des femmes comme actrices, 
sauf lorsqu'il s'agissait de ces spectacles sanglants dans les arènes, où 
les fauves dévoraient les chrétiens hommes et femmes, aux applaudis- 
sements de la foule. Mais les plus beaux rôles féminins, dans les tragé- 
dies grecques et latines, furent interpiétés par des hommes. Ce furent 
des jeunes gens, qui, sous un masque peint, imitaient, tant bien que 
mal, la grâce et les sentiments féminins. Aujourd'hui, l'idée que 
M. Le Bargy, par exemple, puisse paraître devant nos yeux sous les 
voiles de la virginale Antigène, nous parait franchement comique; 
cependant les anciens ne trouvaient pas cela si ridicule, puisque 
c'était l'usage général ; Thumanité, ancienne ou moderne, est soumise 
aux usages plus qu'à tous les considérants du bon sens et de la logique. 

De nos temps, nous avons, il est vrai, la satisfaction d'entendre au 
théâtre la voix féminine. De vraies femmes expriment les sentiments 
divers dictés par les auteurs. 

Mais voilà, dans le théâtre moderne, si perfectionné qu'il soit, une 
lacune existe, qui me semble comparable à l'erreur du théâtre antique. 
Elle me parait très importante, c'est pourquoi j'essaie d'attirer l'atten- 
tion du Congrès sur ce sujet. 

Le théâtre, à l'époque actuelle, est non seulement le miroir artisti- 
que de la société qui y voit le reflet de ses défauts et de ses qualités, 
mais aussi et surtout, c'est la meilleure des tribunes, où l'humanité 
exprime ses doléances et fait connaître ses aspirations. Le théâtre a 

(1 ) Ce rapport lu en séance plénière a été reporté ici, avec ceux qui traitent 
de la même question. 
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une influence morale considéraMe, qui devient parfois très immonlaY il 
serait hypocrite de le nier. Un auteur dramatique, par son œuvre au 
thé&tre, plaide souvent une cause devant le public, mieux qu'un aTocat 
devant les tribunaux. Toute une foule rit ou pleui^ au théâtre en sui- 
vant le raisonnement d'un dramaturge capable de subjuguer Timagi- 
nation de son auditoire. 

Or, il me semble injuste que, sauf quelques rares excepUons, 
rhomme seul soit admis à communiquer ainsi au public ses états 
d*àme, sa façon de penser, de juger tous les événements de la vie. 

Je suis certaine qu'il y a beaucoup de situations dans la vie, et par 
conséquent au théâtre, où la femme est loin d'avoir les mêmes sentî- 
ments et les mêmes opinions que l'homme. U serait, je crois, intéres- 
sant et même instructif de l'entendre raconter elle-même ses impres- 
sions, ses joies et ses douleurs, ses déceptions et ses espérances, voire 
ses griefs contre l'autre moitié de l'humanité. 

Sans prétendre que les femmes puissent créer d'emblée des chefs- 
d'œuvre comparables à ceux dont les hommes ont d'ores et déjà doté 
la littérature dramatique, j'ai la conviction qu'un auteur féminin 
n'aurait jamais mis dans la bouche d'une femme, cette si célèbre bien 
que si absurde réplique : 

« £t sMl me pl^^t d'être battue ? » 

Aucune femme au monde n'aime à être maltraitée, et, en ceci, les 
femmes ressemblent aux hommes. 

Je ne conteste point que Molière et toute la pléiade d'illustres 
auteurs dramatiques donneront, maintes fois, des preuves d'ime con- 
naissance approfondie du cœur féminin. 

Il y a des auteurs dramatiques en France et à l'étranger qui, avec U 
plus haute impartialité et la plus incontestable maîtrise, font vibrer la 
note humanitaire, et s'élèvent contre tous les abus de pouvoirs, contre 
l'autorité maritale, la fausse éducation et la fausse morale. Et certes, 
les femmes doivent professer à l'égard de ces défenseurs de leur droit 
à la justice et au bonheur, )a plus grande reconnaissance et la plus 
fervente admiration : Paul Hervieu, Jules Case, Capus, Erieux ont 
mérité les enthousiasmes que le public féminin manifeste aux repré- 
sentations de leurs œuvres. Mats puisqu'il y a beaucoup d'auteurs, et de 
très applaudis aussi, qui s'acharnent à attaquer le genre féminin, à le 
charger de toutes les iniquités et de tous les crimes, ne serait-il pas 
équitable de laisser parfois la parole à Vaccuaée ? de nous permettre, à 
nous autres femmes, de nous c raconter » un peu à notre tour ? 

Trouveriez-vous naturel, juste et sufBsant, qu'aux questions posées 
à une malade par son médecin ; « Où souffrei-vous ? d'où vient votre 
malaise ? comment vous sentez-vous ?» la réponse ne vienne que 
par l'intermédiaire d'un père, d'un frère, d*un mari ou ,d*UB ami de la 
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patiente ? Eh bien I il me semble aussi illogique de ne pas laisser à la 
malade la liberté de raconter elle-même ses maux, que de ne pas per- 
mettre à la femme de confier directement ses idées à la société, ce 
présumé médecin de nos souffrances. 

Or, il est un fait ; racccs du théâtre est presque interdit aux femmes 
auteurs dramatiques. Antoine lui-même, en créant un théâtre pour les 
jeunes et contribuant à la rénovation du répertoire moderne, a pour- 
tant repoussé, de parti pris, les œuvres des femmes. Tous les direc- 
teurs sont inflexibles lorsqu'il s'agit d*un dramaturge féminin. 11 faut 
avouer que les directrices ne sont guère plus abordables que leurs col- 
lègues masculins. Refuser le manuscrit sans prendre la peine de le 
lire, c'est l'usage adopté dans tous les cabinets directoriaux en ce qui 
concerne les auteurs inconnus; cependant ceux-ci, avec quelques pro- 
tections, peuvent aspirer à vaincre la résistance des patrons de grdnds et 
de petits guignols. Mais pour lauteur femme, peine perdue ! C'est 
décidé d'avance que depuis la mort de George Sand et de M"^" de 
Girardin, aucune femme ne saura faire une œuvre dramatique, digne 
de la représentation dans un théâtre qui se respecte ! 

J'ai fondé, il y a deux ans, un théâtre « à côté », destiné à donner 
aux femmes dramaturges et compositeurs, la possibilité de faire con- 
naître leurs œuvres, et d'arriver, par celte petite porte, à franchir le 
seuil de tous nos grands édifices consacrés à Fart dramatique. Le 
Théâtre Féministe par son véritable succès, confirmé par la presse, 
donna raison à ma thèse. L'épreuve fut convaincante en ceci : que les 
femme& dramaturges existent,, et qu'elles ont beaucoup de talent ; puis, 
elles ont vraiment quelque chose de tout â fait personnel â dire au 
public qui les écoutait attentivement. J'ai pu observer, en lisant un 
grand nombre d'œuvres dramatiques qui me furent envoyées par des 
femmes, qu'elles apportent au théâtre des idées humanitairea très 
élevées. Je crois que le théâtre de la femme ne sera jamais aussi 
immoral que celui de l'hoauDde. Un idéalisme très sincère inspire la 
plupart des œuvras féminines, et souvent leur cœur parle d'une façon 
touchante et sublime. Cet n'est pas toujours habile, mais souvent d^une 
intensité sentimentale toute particulière et d'une observation très j udi- 
cieuse. 11 y a un élément nouveau dans les oeuvres dramatiques fémi- 
nines, et cet élément n'est pas à dédaigner. 

Malheureusement, malgré le succès, malgré mon attachement à 
cette œuvre que Je dois utile, le Théâtre Féministe a été forcé de sus- 
pendre ses représentations, faute de ressources pécuniaires. Les spec- 
tateurs gratuits forent beaucoup plus nombreux que les abonnés; les 
frais furent considéraldes. La solidarité féminine n'est pas. encore la 
note dominante: éuas Tesprit de mes contemporaines, le ne pouvais que 
laisser la charge trop kmrde pour mes épaules..* mais je n'ai pas 
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abandonné l'idée, persuadée de son utilité et de son importance. 

Jt forme le vœu que dans chaque pays^ où les femmes dramaturges^ 
se voient « par principe » éloignées du théâtre^ un cercle dramati- 
que soit fondéy dans le but de faire connaître au public la pensée et 

le génie féminins, 

(Applaudissements.) 



g[me pégard. — Vous avez entendu le vœu qui termine le rap- 
port de M"* Marya Chéliga, je mets ce vœu aux voix. 

(Adopté.) 



LE CLUB DE LA SOCIETE 

DES FEMMES AMÉRICAINES A LONDRES 



Rapport de M"* HATTOX, de Londres. 

Mesdames, 

Avant de présenter au Congrès les quelques observations que 
M"® la Présidente a bien voulu m'autoriser à faire aujourd'hui, 
je voudrais bien demander que Ton ait pour moi de l'indulgence, parce 
que je n'ai pu préparer ces quelques notes que ce matin seulement; leur 
seule raison d'être, c'est l'espoir qu'elles auront de l'utilité et de l'inté- 
rêt pour les personnes qui s'occupent de l'organisation des clubs fémi- 
nistes. Je demande aussi voire bienveillance pour mon français, qui, 
hélas ! est bien loin d'être académique. J'aurais préféré parler en anglais, 
mais M™* la Présidente m'a assuré qu'il valait mieux parler en fran- 
çais, et j'ai tellement à cœur de montrer à quel point la femme peut 
avoir le sens de l'organisation, que je vous raconterai en quelques 
mots les résultats de notre travail à Londres. 



La Société des Femmes Américaines à Londres, que j'ai l'honneur 
de représenter ici, en qualité de Déléguée, est considérée comme un lien 
établi enttte quelques femmes, dans l'espoir que leur union deviendrait 
une force qui leur permettrait de réaliser maints projets d'un intérêt 
général. Le but de l'OËuvre, fondée le 5 mars 1895, est de rapprocher la 
lemme américaine, habitant en Angleterre, non seulement des person- 
nulitcs les plus élevées de l'Angleterre, de l'Amérique, et de l'Europe, 
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mais encore d'établir un centre mondain et intellectuel de premier 
ordre. Jusqu'à présent, nous n'avions pas de siège permanent, bien 
qu'ayant espéré depuis longtemps en avoir un jour. 

Nos réunions mondaines, ainsi que celles où nous traitons d'aiïaires, 
ont lieu à l'Hôtel Gecil. L'année de travail dure neuf mois. Le premier 
lundi de chaque mois, nos membres se réunissent en un lunch, où nous 
avons le plaisir et l'honneur de recevoir des invitées des plus distinguées, 
sans acception de nationalité. Elles, de leur côté, nous parlent de leurs 
intérêts spéciaux, de la médecine, des sciences, des lettres, de la 
musique, des beaux-arts, etc. 

Nos membres sont tenus d'assister aux réunions d'affaires, qui sont 
tout à fait démocratiques, en ce sens que le Comité général ne peut 
prendre aucune décision sans le consentement de la majorité. Nous 
croyons que de cette façon le sens administratif de la femme se déve- 
lopp Ta ; ce qui lui permettra, avec le temps, d'être à la hauteur de 
l'homme dans les affaires, et, par ce fait, de se rendre encore plus 
digne de la haute considération de l'homme, dont elle est la compagne. 
Nous avons établi une série de réunions concernant les arts, les lettres, 
le théâtre, etc., et la présidente de chaque Section est toujours une 
femme de grande habileté. Pendant le mois, on présente et on discute, 
aux réunions, différents rapports. Nous sommes en train de préparer un 
travail consécutif, dans chaque Section, et avec le temps, nous espérons 
produire une œuvre importante, qui pourra servir d'abrégé des affaires 
contemporaines. 

Je ne peux que résumer d'une façon très brève les résultats matériels, 
mais je choisirai trois exemples parmi les choses importantes organisées 
dans la courte vie de notre club. Après trois mois d'existence, nous avons 
pu venir en aide à un grand hôpital de Londres dont la caisse s'est 
enrichie d'une somme de 125.000 francs, grâce aux efforts de quelques 
dames de notre Société qui ont organisé dans ce but un grand bazar. 
Au mois de juillet, lorsque nous ne comptions que cinq mois encore, 
nous avons réuni en un lunch, après le Congrès international féministe 
de Londres^ 400 femmes de la plus haute distinction, et je peux vous 
afGrmcr, Mesdames, que cette réunion, unique dans l'histoire de la 
femme américaine à Londres, a été une source d'inspirations nouvelles 
et d'encouragements à la continuation de notre Œuvre. 

Un peu plus tard, tous nos efforts se sont concentrés sur l'organisa- 
tion du vaisseau de secours Le Maine pour les soldats blessés en Afri- 
que. Notre contribution individuelle au Comité central a été d'environ 
25.000 francs. 

Je tiens à dire. Mesdames, quoique nos opinions à ce sujet soient 
peut-être différentes des vôtres, que toutes les femmes de cœur de- 
vaient se réjouir de cet acte, inspiré uniquement par la bonté féminine. 
Nous espérons que le rapprochement de l'Angleterre et de l'Amérique, 
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par fat (Miticipatton qoe bomb avona 
e, n« Mra pas nn tùt isolé «t que le n; 
ruToir de tout eoBur entre la Franee el 
leterre, s'effectuera ainsi qu'entre (oui 
tère fois dana l'bi3toà« dn inonde, te 
ttection «o Chine de leai? intérêts comi 

»daines,au lisque de répéter ceqoe nu 
c pritoidi qu'il -j a on cAlé phis profei 

lu mouvement féministe, dans l'organ 
ïrant rien A la valeur des choses jiraliti 
wr qae ce dernier cAté, à mon avis, ne c 
la développement de la force intërieun 
at être bumain, qu'il soit femme ou qu 
onne i la femme la véritable possa 
^e qu'elle n'a qu'une dette envers elU 
: de toutes et qui lui enseigne qu'aucu 
crifier le corps, l'esprit, ou l'Ame d 
cane tradition de son infériorité et de : 
ime,etde son inhabileté à être son égal 
1 ce qui concerne la matemilé, les ci 
femme, qu'au lieu d'âtre gouvernée 
U de protéger et d'élever sa progéaiti 
uvel ordre de choses, pour guider ir 
■er ses enfants, de lui inculquer la a 
ses graves re^onsabilités. 
voudrais aussi plaider devant vous cec 
lie ctiose que la femme ait organisée d 
omme, et j'aime & croire que personne 
que la femme est à la hauteur de sa H 
le femme, quels que soient sa situali( 
■mer sa personnalité et de la dévelop] 
milites inAnies d'un être humain, irre 
pas limitées. J'ai cette conviction que 
, philanthropique ou autre, que soi 
at en est toujours le développement int 
: nos jours, aucune femme d'intelligent 
plus beau dans son esprit, sans que 's' 
lète valenr des actes de la vie social) 
peuple, n'est pas dans ce qui est fa 
nme, mais dans ce qui est fait avec 
idéal t-st celui qui met le succès de son 
cœur de la femme, de telle façon qu' 
le monde, non seulement comme gard 
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des intérèU du foyer, mais oomme mère uoiveiselle, à laquelle rien de 
Jwn ne fait appel en taio^ 

Et voilà pourqooi, Mesdames, étant imbue de ces sentiments, f ai 
osé demander à M"** la Présidente de m'aoocurder la parole quelques 
minutes. Je souhaite yiyement, et de tout mon cœur, que cette belle 
Œuvre des clubs féministes, organisée maintenant dans tant de pays, 
ne manque jamais de recueillir les plus beaux fruits du succès. 

( AppiaudUêements.) 



M"* Pégard. — Votre rapport nous intéresse d'autant plus, 
Madame, qu'en nous parlant des dubs féministes, il répond à 
Tune de nos préoccupations. Nous avons le désir d en créer à 
Paris ; mais, dans notre pays,* tout ce qui attire et retient la femme 
hors de chez elle, tout ce qui favorise sa vie extérieure et person- 
nelle, en dehors de sa famille, de ses enfants et de son mari, ren- 
contre une opposition, fort vive souvent, de la part de ceux qui se 
disent attachés aux traditions et usages d'autrefois, et ils sont 
nombreux, surtout quand il s'agit de définir le véritable rôle de 
la femme. 

En France, la femme dont on ne saurait cependant mécon- 
naître rinfluence sociale considérable, n'a pas de vie civile qui 
lui soit propre, elle est mineure, avant son mariage et pendant 
son mariage ; je ne parle pas du célibat et du veuvage qui sont 
des états d'exception ; l'état normal de la femme, c'est la mi- 
norité. Or, tout ce qui aide la femme à développer sa person- 
nalité, à prendre conscience d'elle-même, à revendiquer les 
droits qu'elle tient de l'éternelle justice, supérieure à nos mes- 
quines conceptions humaines, tout cela est suspect aux hommes 
qui y voient une atteinte portée à leur domination sur la femme. 
Et la puissance absolue que s'est attribuée le sexe fort est trop 

avantageuse pour qu'il s'en laisse déposséder facilement il 

détient seul « l'assiette au beurre » (Rires), de là 4ans certains 
milieux, en France, une opposition fanatique contre les idées 
féministes. 

Cependant, ces clubs n'ont pas seulement pour but, en déve- 
loppant la personnalité des femmes, d'aider à leurs revendica- 
tions, mais encore de procurer un lieu de réunion à celles qui 
n'ont ni foyer, ni famille, et de créer jan lien de cohésion, de soli- 
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darité entre elles, 11 en existe trois déjà, à ] 
dont la fondatrice est M"" de Marsy, et qui i 
le Cercle Amicitia, fondé pour les jeune 
moyenne, qui travaillent, et le Cercle du T, 

Le Cercle Amicitia est très bien org 
belle création et Je ne saurais trop vous eng 
visiter ; tout y est réuni : les perfectionn 
une habitation confortable dont la simp 
le goût des jeunes filles; un très beau ji 
bibliothèque, une salle de conférences, 
des prix modérés. Les jeunes filles y troui 
précieuse et une surveillance maternelle 
resl« leur liberté. C'est une fondation type. 

Nous avons eu hier soir l'inauguration 
féminin, boulevard des Capucines ; plusieu 
dames, y ont assisté. Ce cercle est moin: 
élégamment organisé que le Cercle Amicit 
et on n'y demeure pas ; mais ses résultats 
excellents ; il groupera les travailleuses, q 
elles, de lieu agréable de réunion où elles pi 
intérêts, lire, étudier, se récréer, sans cnir; 
sans mauvaise fréquentation — plus tard 
voir adhérer les syndicats d'ouvrières. 

II est évident que les cercles d'Amériqui 
vent servir de types pour les cercles fémii 
très fortement organisés, et qu'en Améri( 
sont réunis en une fédération qui leur do 
une force d'expansion considérables. 

M"" Mallox nous a parlé d'une somme 
son club avait distribuée, après trois mois d' 
chez ses membres une générosité et une 
Nous tâcherons de vous imiter, Madame, 
somme de 125.000 francs, à réunir trois mi 
serait chose plus difficile chez nous... Cep 
est encourageant à suivre ; nous tâcherons d 
de persuasion auprès de généreux donateui 

La seule petite critique que je me pern- 
téressant rapport, est celle-ci : vous dites q 
seule chose que la femme ait organisée ell 
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tance de l'homme ». Je me permettrai de vous objecter que nous 
avons quantité de fondations que les femmes ont faites seules, et 
qu'il y en a beaucoup plus que de clubs. En dehors de cette légère 
critique, le rapport est très intéressant, et puisque vous n'avez 
pas jugé à propos de le résumer par un vœu, c'est nous, Madame, 
qui vous voterons des félicitations et qui en voterons également à 
votre club. [Applaudissements.) 

Mademoiselle Aubéry , vous avez demandé la parole ? 

H"' Aobéry. — Je demande à dire quelques mots avant de 
donner lecture de ma communication. 

Ce travail n'est pas un rapport, en ce sens qu'il ne renferme ni 
statistique, ni nomenclature ; il s'agit de quelques réflexions de 
philosophie sociale que tout le monde a pu faire, mais que je n'ai 
pas cru inutile de rappeler et de préciser dans un Congrès dont 
l'œuvre et l'objet relèvent de la philosophie sociale pratique. La 
philosophie ayant avec la littérature, la science et les arts, les 
points les plus intimes de pénétration mutuelle, j'ai pensé, après 
quelques incertitudes, que je pouvais présenter cet essai à 
la 5« Section. Vous verrez d'ailleurs qu'il s'y rattache par des 
considérations pratiques, au sujet des professions libérales, c'est- 
à-dire des professions touchant aux lettres, aux sciences et aux 
arts, auxquelles il convient de préparer de plus en plus les filles 
de la petite et de la moyenne bourgeoisie. 



LA PROFESSION REMPLAÇANT LA DOT 

Rapport de H''' AUBÉRT (Albéric Chabrol). 

Dans le désert du Sahara, un groupe de cactus, une roche qui affecte 
vaguement la forme d'une muraille, suffisent à produire, par des réfrac- 
tions multiples sur la glace du firmament, ces effets de mirage, — le 
spectacle d'une ville ou d'une riche oasis — auxquels des voyageurs 
sans expérience ont dû la mort la plus douloureuse. De même, le léger 
fétu de réalité que représente le plus souvent une dot de jeune fille, 
dans la petite et moyenne bourgeoisie, ne sert le plus souvent qu'à 
lui faire manquer sa vie de femme. 

Car il faut remarquer que, presque jamais, la dot attribuée à une 
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jmne flJle n'etl uees forte pour lut asMirer, m deb 
L cODtinualion du bisn-étre duu lequel on l'a élevée, 

f aspire au mariage, die ne trouve pa* dans cette 

appeler une « équivalence ». 

Je luppose, pour in'»pliquer mieux, que la jsui 
tandis que les parents, d'année en année, ont mi 
l'expression courante, un petit capital en vue de son c 
ils ont emplojé la même somme, disons une trenlaii 
à faire au Tils une situation. 

Et voici l'ofBder frais émoulu de Ssinl-C;r, oul'i 
Polytechnique ou le médecin de l'internat des hApil 
gent, laborieux : il prospère. Sa sœur a tr«nte m 
pense-t-on qu'à la même somme il fixe la dot de e 
Qu'est le revenu de trente mille francs f pour ne 
rente, s'embarrasser d'une femme et d'une famill 
fou ! un amoureux de romans I 

Je n'ignore pas, et je me hAI« d'ouvrir cette p 
romans d'amour pur et parfaitement désintéressé 
vécus, mais on me pardonnera de ne pas argumen 
reusea exceptions qui n'ont besoin d'aucune soUiciti 

Un a cherché au capitaine, à l'ingénieur breveté, 
nir, la dot qui équivaut è sa situation. Cent mille fr 
encore eslimé en France, et point trop rare. Li 
le père de la jeune fille aux cent mille francs a cal 
trois mille francs de renies composent un bu<lgef 
femme élevée à être servie et à •< faire de la toilette » 
toujours chez nous les jeunes filles qui ont la 

Alors près de cette belle-sœur, riche comparative 
trente mille francs se voit déjà reléguée au rang de 
moins d'un de ces gracieux et exceptionnels romans 
à l'heure, elle ne se marie pas, Ic.^ camarades du fn 
moindres prétentions que lui. Elle reste à vtïgéter, e 
mère qui vieillissent, avec l'appréhension Funèbre de 
dans le demi-dénuement qui l'attend au jour de lei 
peut-être dans son cœur, qui a soif de tendresse, cl i 
nin, que solllcileni l'instinct de l'amour et le noble d 
des angoisses que le monde aiïecle hyporril«ment 
moins de passt^r sous silence. Ainsi, non seulement 
fiée, sans aucun contact avec les joies les plus intai 
quelles il lui appartenait de prétendre, mais encor 
recelait en elle sont perdues pour la société et pour I 
nesse, sa belle santé, l'amplitude et la vigueur de : 
justifier d'une raison d'être ici-bas et c'est, sans douti 
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humiliation qu'il soit donné à une créature conacjente de ressent 

Ce Mil t là. nous dit-on, de naTraates réalités, mais il faut ai^i«unl'ti 
su loDCtiMinenient du corps social un mécanisme si compliqué, que d 
existences iadiridu elles, de ci, de là, se trouvent prises daos l'engrena 
et périssent inéluctablement. Soit, mais imitons l'osuvre de nos inj 
nieurs dans les usines, et, à l'aide de calcub incessants, de mesui 
de mieux en mieux prises, nous obtiendrons que de tels sacriTu 
deriennoil de moins en moins nombreui, de ntoins en moins e 
tiers. 

Pour la question qui nous occupe, par exemple, supplions les parei 
de moins songer à épargner la dot de ieur^ filles que de les élerer... 
n'avoir pas besoin de dot. J'entends d'ici beaucoup d'entre eux r 
répondre d'un ton satisfait : « Vous atce parfaitement raison, aut 
j'ai voulu que ma fille passât son examen d'institutrice, fn cas 
malheur. ■ ' 

Voyei d'abord le ficbeux aspect que prend aux yeux d'une jeune 11] 
la sainte obligation du ti'avail! comment l>eaucoup d'entre elles so 
ainsi excusables de regarder comme une déchéance, ce qu'on ne leur 
fait envisager que parmi les déplorables suites d'une ruine totale. 

Mais, lorsque enfin le malheur arrive, à quoi se détermine la jeui 
fille? L'enseignement, la sévère profession de l'enseignement est encoi 
brée, parce que c'était, jusqu'à ces derniers temps, la seule des pi 
fessions dites libérales accessible aux femmes. Notre jeune fille vi 
mieux que cela. Elle a, aux classes du cours ou du couvent, rempoi 
jadis quelques prix de style : écrire, c'est un métier qui ne dépoéli 
point la femme, qui, mâme aux yeux des gens inexpérimentés, seml 
«uloriser les pires nonchalances du rêve... et voilà notre jeune fil 
s'iraprovisant femme de lettres, et improvisant, à tort et à travei 
soua l'égide d'une vocation innée qui n'attendait pour prendre son ess 
que des circonstances à la fois cruelles et providentielles. Hélas ! bici 
tAt, le plus souvent, la présomptueuse doit reconnaître qu'elle s'e 
attaché aux épaules les ailes d'Icare, en subissant le naufrage d 
plus définitives déceptions. 

Oui ! — et voilà comment surtout ce petit essor de réflexions général 
a pu se trouver compris dans la 5° Section, — la littérature est pour 1 
femmes, comme on l'a dit de la politique pour les hommes, la proft 
sion de celles qui n'en ont aucune. II ne doit pas continuer d'en il 
ainsi. Il ne serait même pas très difficile de démontrer que ni la littéi 
ture, ni la politique ne sont, ni ne devraient être, des professiMis, par 
fait seul qu'il faut avoir déjà vécu des années de la vie d'adulte po 
être capable de formuler quelques conclusions sur lu fond intime à 
consciences, sur la philosophie de la de.stioéc, ou pour risquer quelqu 
conseils sur la direction humaine de la barque sociale. 
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insi ne donnons pa» à nos jeuneR titles 
titutricc sans emploi, ou celui, plus cl 
yle à monnayer. Qu'on mette enlre ell 
Lé; cette <• position sitre » que les i 
irer à leurs fils, qu'ils se préoccupen 
' à leurs filles qui n'en ont pas un moi 
ar le fait de la justice, qui s'élabore le 
ns, déjà de nombreuses portes sont d 
ssions libérales jadis rëservëcs aux 1 
^cins, pharmaciennes, avocate». .. cil 
K-Arls, et, l'éminenle M™" Bentzon m 
Leurs de revues ou de journaux leur 

émules de l'autre sexe. Je n'ajoute po 
ente de la littérature, que je signal: 
lieuse, mais pour faire bien coniprei 

pas resppctée, elle l'est déjà sans a 
iciëe de l'homme, pour son action 
ra, ou dès que ses (larents le voud 
ne l'homme lui-mi^me, à l'abri du min 
se et absolw que noire dignité et i 
dans ce que nous possédons, mai 
ms capables d'accomplir, en vue de i 
général. 

ais, nous disent de spécieux et Tailla 
luseront plus les femmes devenues j: 
nies. L'objection est déjà vaincue par 
ura en médecine, M"" Edwards- Pillicl 
é que les femmes qu'elle a connues 
aux, ont toutes été épousées par dei 

à l'oeuvre et appréciées suivant leui 

de plus en plus, parla force même de 
aises, en se mariant, de ne plus aile 
<ndant leur famille, une double sécuri 
, auxquels ils auront donné des mèi 
it que de les aimer. 
insi, nous sommes amenés, je crois, < 



Le Congrès émet le vœu : 
1° Que les sacrifices faits par les parer 
, leur fille, aient à l'avenir pour objel 
déterminée, d'après ses aptitudes, capi 
té de l'indépendance individuelle, pour 
ie peut avoir et les mettre à Jamais & 
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c2* Qu'il soit fait un devoir aux institutrices d'écoles primaires et aux 
directrices de lycées et collèges,, de dénombrera leurs élèves les métiers 
et professions libérales, accessibles aux femmes, notamment ceux qui 
s'adaptent le mieux à leur caractère et au tempérament féminin. » 

[Applaudissements.) 



M"® le D' Edwards-Pilliet a voulu que j'insiste sur ce point du 

rapport que je viens de lire, que presque toutes les étudiantes 

en médecine qui lui ont succédé dans les hôpitaux, ont été 

épousées, comme elle, par des camarades ; il y en a au moins 

vingt^cinq à sa connaissance. 

[Très bien! Très bien!) 



rme 



Pégard. — C'est très vrai et très encourageant. 



M"® Aubéry. — Cela prouve que les hommes ne repoussent 
pas du tout en ménage la collaboration extérieure de la femme. 

D'autre part. M™* Edwards-Pilliet faisait observer ces jours-ci 
que très peu de femmes, proportionnellement, se destinaient à la 
médecine. On -doit s'en étonner, surtout si on considère les facilités 
qu'elles trouvent à pénétrer dans la carrière, où elles ne ren- 
contrent aucune obstruction, et qui leur convient admirablement 
mieux que n'importe quelle autre, surtout en ce qui regarde les 
soins à donner aux femmes et aux enfants. 

M"* Pégard. — Ce qui est peut-être une des causes du petit 
nombre de femmes qui s'adonnent à la médecine, c'est la difficulté 
de se faire une clientèle nombreuse et sérieuse, en raison du pré- 
jugé qui existe, en général, même parmi les femmes, qu'un mé- 
decin homme est plus capable, plus expérimenté, plus habile qu'un 
médecin femme. En France, l'habitude est d'avoir un seul médecin 
pour la famille ; c'est le médecin du mari qui soigne la femme et 
les enfants, tandis que là où la femme docteur est appelée, elle 
n'arrive généralement qu'en second, elle est le médecin de la 
femme et des enfants et très rarement celui du mari ; il y a alors 

un docteur pour le mari, un autre pour la femme beaucoup de 

gens trouvent que c'est une complication. 

Pour ces raisons et d'autres encore, il arrive qu'à Paris, 
à part quelques femmes médecins qui font leurs affaires, beau- 
coup ont un certain mal à se former une clientèle stable ; c'est 
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certainement là une des difficultés qai font 
femmes médecins qu'il ne pourrait' y en ave 
facilité avec laquelle elles peuvent suivre les c 

H~*6M>rge8 ■aiiin. — Je crois que la difli< 
— et elle est radicale — c'est la difficulté po 
d'obtenir leur baccalauréat; j'en sais quelque cl 
femmes ne peuvent pas obtenir le baccalauréat 
beaucoup d'argent; la porte est fermée au^ 
pu faire le sacrifice nécessaire. Il faut prendn 
la maison, ce qui est tri-s coûteux, de sorte 
poussent pas la jeune fille vers le baccalanréi 
faire autre chose qui coûte beaucoup moins 
c'est le point le plus imporlant,et la preuve cr 
beaucoup de doctoresses étrangères, parce qu' 
pas le baccalauréat, mais son équivalent dans 1< 
réalité, n'est pas toujours un équivalent. 

M"" Pégard. — La 3' Section a été s 
M"" Edwards-Pilliet, demandant l'ouvertui-e 
toires au baccalauréat, dans les lycées de jeu 
une inDovation très désirable, en effet. 

M"" Natt. — Vous avez dit, Madame, que 
nient, dans le ménage que, le médecin du mari i 
cin de la femme et des enfants. Je crois au co 
avantage, et j'espère que dans l'avenir nous 
me semble beaucoup plus naturel, beaucoup 
ait un médecin homme pour l'homme, et un n 
la femme et les enfants. 

M"» Pégard. — U est très naturel qu'une fi 
soigner par un médecin femme, cela ne prés^ 
nient ; mais, quand dans une famille il y a déjà 
qui est le médecin du mari, l'introduction de 1 
parfois difficile, c'est une question d'habitu 
jugés; mais rooa avex raison^ il serait plus ra 
fût soigné par l'bomme, et U femme par la fe: 

M"" Âobér;. — Ce sont des habitudes qi 
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former, et on finir* par les «btndoiuier tout à fait, peu 

■** Pégard. — 11 est eertain qne les femmes doivent ftî< 
femmes et qne l'indiSérence de certaines d'entre elles, pouf 
dire leurs prêjuc^s contre les femmes docteurs, ne se justif 
Il serait vraiment bien désirable que la solidarité, dont ot 
tant, passe enfin du domaine de la théorie dans celui de la pr 

Voulez-voDs, Mademcùselle, nous donner à nouveau '. 
de voire vœu? 

M"* Aiibéi7 relit le vœu. 

11 est évident que c'est sur les parents qu'il faut agir, ( 
rappelant qu'ils ont mieux à faire que d'assurer une dot ■ 
filles ; ainsi une somme de 30.000 francs, par exemple, qi 
servir à élever un garçon, est un capital mort entre les mi 
la jeune iille. On essaie de faire selon la justice en atlribi 
petit capital à la jeune fitle ; je connais même des famillet 
garçon laisse à sa sœur tout le petit héritage des parentE 
déjà un grand pas vers la justice, mais cela ne suflit pas 
que ce petit capital mort ne constitue pas une situatioi 
met même pas la fille à l'abri du besoin ; il faut parfois 
ait recours à son frère, comme une parente pauvre, ce 
devrait pas être. 

H""" Pégard. — Vous pensez que tous les parents d€ 
donner à leur fdle un métier ou une profession qui, à un i 
donné, pourrait leur assurer des conditions faciles d'ex! 

H"* Ailbérj. — Je voudrais qu'un jeune homme qui 
une jeune fille la trouvât dans son métier ou dans sa pn>fe 
l'exemple des femmes médecins qui ont été épousées par < 
decins, leurs camarades d'études : je voudrais que les jeun 
s'adonnassent à une profession, qu'elles pussent exercer pi 
en calUbontlion avec leur futur mari. 

M""= Nutt. — Vous dites dans l'énoncé de votre vœu 
soutenir ensuite les enfants qu'elle peut avoir » ; une fem 
avoir une professÎMi jusqu'au mariage, mais une Ibis mar 

V* Jubte;. — Cette c^aervatioa. Madame, m'a été tt 
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souvent ; le mari ne suffit pas toujours à gage 
saire au ménage, la femme essaie alors de 
chose pour combler les lacunes du budget de 1 
gine, du moins en France, de cet horrible sala: 
la femme, qui l'extéoue,. et que la réglementa 
je suis partisan du reste, ne saurait jamais a 
plus déplorable que ce travail à la maison, 
d'appoint. J'habite près d'un grand magasin 
pas, et je vous assure que j'ai vu là des faits m 
pas seulement des ouvrières, — ce qui est déjà 
des femmes de la petite et de la moyenne bourj 
paquets de draps, de linge, beaucoup plus g 
fallait monter à une manutention au sixième 
parcourir des kilomètres, là-haut, en jrartant c 
elles faisaient tous les jours ce métier, dés 7 I 
hiver; et ce travail, qu'elles venaient livrer ell« 
ment, leur procurait un salaire variant entre 
journée de 12 à 14 heures de travail. Ne troi 
eût mieux valu pour ces femmes avoir une prc 

M"' Kutt. — Je suis de votre avis. Seulemen 
voir diminuer la responsabilité du mari et du ] 

BF" Anbéry. — Je n'ai pas parlé de la dii 
constaté qu'il y eût diminution des devoirs du 

M"" Pégard. — 11 ne peut être question de i 
snbilité du mari ; mais il y a des ménages où s 
sant et il est bon alors qu'une femme soit ( 
d'affaire elle-même ; car il arrive trop souve 
qui seul travaillait vient à disparaître, que la 
de métier est incapable de faire face à la 
alors la plus épouvantable misère. La dét 
veuves, chargées de famille, et sans moyei 
vie, est la misère sociale la plus triste et la p] 
soit. 

M'" Anbéry. — Quant à dire que les femm 
fession qu'elles quitteront au moment du maria 
reprendre qu'en cas de besoin, cela ne me pa 
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d'abord, le moment venu, elles ne trouveraient pas toujours un 
emploi de leurs facultés. 

Hme pégard. — Et ell^s auraient perdu la pratique de leur mé- 
tier. Je crois qu'il serait très sage que chaque jeune fille, surtout 
lorsqu'elle a peu à attendre de la fortune, reçût une ins- 
truction technique ou artistique, suffisante pour pouvoir se suffire 
à elle-même. Si j'avais une fille, à côté de son éducation de 
jeune fille du monde, je lui ferais apprendre un métier ou un art, 
poussé assez loin pour qu'il cessât, si besoin devenait, d'être un 
« talent d'agrément » pour se transformer en moyen de gagner sa vie. 

J'estime donc que nous devons nous rallier au vœu de 
M"* Aubéry dont je relis le texte : 

« 1** Que les sacrifices faits par les parents en vue de constituer 
une dot à leur fille, aient à l'avenir pour objet de lui assurer une pro- 
fession déterminée, d'après ses aptitudes, capable de la faire vivre 
dans la dignité de Tindépendance individuelle, pour soutenir ensuite 
les enfants qu'elle peut avoir et les mettre à jamais à l'abri des vicis- 
situdes de la fortune. » 

Je pense qu'il vaudrait mieux supprimer les mots a les enfants 
qu'elle peut avoir ». Il me semble que c'est voir bien loin... 

M"* Aubéry. — Je considérais la mère dans la femme. 

Urne pégard. — La femme n'est pas forcément mère. 

M. Grossetête-Thierry. — Ce que dit M"* Aubéry au sujet de 
la France est très vrai, mais pour la France seule, et peut-être 
n*en estr-il pas ainsi à l'étranger, où les familles sont plus nom- 
breuses. J'ai beaucoup voyagé en Europe et j'ai remarqué, soit en 
Angleterre, soit en Allemagne, que les jeunes filles dans la classe 
moyenne, à un certain âge, apprenaient un métier. En France, 
nous avons une malheureuse idée, qui a été très justement mise en 
lumière par M"* Aubéry ! Nous élevons nos filles pour la dot que 
nous leur donnerons, et, depuis les premiers jours du ménage 
jusqu'au moment où nous avons une fille à marier, nous faisons 
les économies nécessaires, non pas pour lui donner im métier ou 
une profession, mais une dot plus élevée. Or, aujourd'hui, avec 
rabaissement progressif du taux de l'intérêt, comme le faisait très 
bien remarquer M"* Aubéry, une dot, même de 100.000 francs, ce 
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qui représente 3.000 francs de revenu, e&l p 
point de vue de l'établissement de la jeune fUle. 

W Anbéry. — Malheureusesieat, ce capital 
beaucoup, en imagination. 

IL GrosseUtt-Thterry. — Dans les pays bu. 
autrement. J'ai longtemps habité Mulhouse, pa 
industriel, vous le savez, et j'ai toujours coni 
petite, bourgeoisie mulhousiennc, on s'elTorce di 
les moyens de travailler par elles-mêmes ; il y a 
une très grande différence entre Colmar et M 
villes sont voisines, mais Mulhouse est un centr 
triel, tandis que Colmar est plutât une ville < 
c'est là que siège la Cour, que se trouvent les 
m i ni s t rations. Or j'ai remarqué qu'à Mulboui 
petite bourgeoisie, quand elles se marient, é( 
pables de venir en aide à leurs maris. 

M"" Edwards-Pilliet était tout à fait fondé 
que la |)lupart de ses camarades de l'Ecole de 
bien mariées. Je connais également un certai 
sonnes qui ont eu les moyens de donner une pr 
leurs filles, elles se sont bien mariées; ma 
c'est un cas excessivement rare. En général, le 
un métier k leurs filles. C'est ce qui se passe 
Angleterre, oii les jeunes filles de condition n 
une éducation pratique. 

Ce ^ui nous empêche, en France, de donn 
jeunes filles, c'est d'abord, comme le disa 
M'" Aubéçy, ce sentiment de la dot, qui prii 
timcnl ohez le père de famille, et ensuite l'édi 
la jeune fille. La jeune fille à Paris, dans les 
France, on peut presque dire dans toute la p. 
dérée comme un être spécial qu'on doit mel 
toute espèce de concours social. Elle quitte le c 
dix-sept ou dixrhuit ans,, sans avoir la motnc 
continue à ne jam^s sortir sans être accom 
pou,vei voir, à Londres, au moment le plus affi 
jeunes filles aller et venir toutes seules, et elles 
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M*^ Aubéry. — J'ai fait la même remarque Tannée dernière, 
après un voyage à Londres. Je me suis demandé, ne voyant pas 
du tout déjeunes filles dans nos rues : « Mais il n'y a donc plus de 
jeunes filles en France? » A Londres, en effet, dès le matin, on 
voit circuler un nombre considérable de jeunes filles qui vont, 
toutes seules, faire leurs emplettes, leurs courses, leur proftienade. 

M. Grossetête-Thierry. — Je vous citerai, à ce sujet, un fait 
personnel. J'ai été élevé à Londres, et je me souviens que lorsque 
j'avais dix-sept ou dix-huit ans, quand on voulait, dans une pen- 
sion de jeunes filles voisine de celle où je me trouvais, en envoyer 
une au théâtre, on me priait quelquefois de l'accompagner. Ceci 
ne se ferait pas en France. D'ailleurs, il n'arrive jamais rien; dans 
de pareilles conditions, les jeunes filles, vous le comprenez, 
aicquièrent une certaine expérience que nos jeunes filles de France 
n'ont pas. 

M*** Aubéry. — La loi ne protège pas les jeunes filles françaises 
comme elle protège les jeunes filles étrangères. 

M. Grossetâte-Thierry. — Vous allez peut-être, Mademoiselle, 
à l'extrême. [Sourires,) 

M"* Aubéry. — C'est une explication. Elle est peut-être un 
peu lointaine. 

M. Grossetâte-Thierry. — Elle est lointaine, en effet, parce 
que nous ne voulons pas admettre que la protection donnée à 
l'étranger aux jeunes filles, soit nécessaire à nos enfants. 

M"* Aubéry. — Elle leur facilite une plus grande liberté 
d'allure, dans la conviction de leur parfaite sécurité. 
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Urne ptgard. — Nous allons revenir, si vous le voulez bien, au 
vœu de M"* Aubéry : 

Le Congrès émet le vœu : 

/® Que les sacrifices faits par les parents^ en vue de constituer 
une dota leur fille, aient à l'avenir pour objet de lui assurer une 
profession déterminée^ d'après ses aptitudes^ capable de la faire 
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vivre dans la dignité de l'indépendance individuelle et de la mettre 
à Vabri des vicissitudes de la fortune. - 

Je mets aux voix le vœu de M"* Aubé^J^ 

(Adopté.) 

M"'' Aubéry a présenté un second vœu ainsi conçu : 

2^ Qu'il soit fait un devoir aux institutrices d'écoles primaires 

et aux directrices de lycées et collèges, de dénombrer à leurs élèves 

f les métiers et professions libérales, accessibles aux femmes, notam- 

[[ ment ceux qui s'adaptent le mieux à leur caractère et au tempéra- 

l ment féminin, 

l Evidemment c'est un désir qu'il est bon d'exprimer, mais je 

:" doute qu'il puisse faire l'objet d'un vœu émis par le Congrès. 



t' 

_*.!«. 



M"*" Aubéry. — Si, c'est un vœu qui rentre dans la pédagogie ; 
l'institutrice doit se préoccuper un peu de l'avenir de ses élèves. 

M"* Maria Martin. — Cela se fait très souvent. Ainsi M°* Janin, 
directrice à l'Ecole supérieure Edgar Quinet, chez qui mes en- 
fants ont passé trois ans, cherche toujours à placer ses élèves et 
à leur donner le moyen de se faire une situation. 

Urne pégard. — C'est le fait d'une bonne institutrice. Si on in- 
siste, je mets le vœu aux voix. (Assentiment,) 
Le vœu, mis aux voix, est adopté. 

La parole est à M™® de Bézobrazow pour la lecture de son 
rapport. 



LE FEMINISME SPIRITUALISTE 

Rapport de M"»* de BÉZOBRAZOW. 

£h bien ! la femme nouvelle, à laquelle commence un nouveau cycle, 
est comme naturellement appelée à être l'interprète, introduisant dans 
la lutte sociale, ce grand but, ce but magnifique, ce but sublime, l'aboli- 
tion de l'injustice, cette maladie du corps social dont souffre cette société 
qui croule, parce que ses architectes, eu la bâtissant, ont violé la loi de 
justice. De la vieille société se décomposant à présent, et devant se 
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reconstituer sur la base de la justice universelle, qui déclare, par le droit 
de la conscience contre le droit de la force, que Tassujettissement de la 
femme doit disparaître, comme a disparu Tesclavage. Droit et conscience, 
c*esl un « rendons à la femme ce qui lui est di\ >>. Donnons-lui dans 
Féducation la place qu^elle a dans le droit à cette éducation. La cons- 
cience contemporaine a soif de justice. 

Ces vérités nous acheminent à cette dernière question, l'organisa- 
tion dans le sens de ces idées, d'une corporation mutuelle des femmes, 
pour renseignement, l'inspection et l'administration des établissements 
scolaires, par la femme, à tous les degrés (1). 

Cette corporation ou académie, par la nature même des choses, 
aurait sur le gouvernement un ascendant considérable et contribuerait 
à enrichir la conscience collective. 

En réalité, les pilotes de Tintelligencc, soit masculine, soit féminine^ 
ne sauraient être trop haut placés. 

Et sachons-le, la même chose que le préjugé dit contre l'égalité de 
la loi pour les deux sexes, il l'a dite contre toutes les libertés, aussi la 
raison qui protège les revendications féminines est la même qui proté- 
gea la tolérance, la justice, contre tous les attentats de l'oppression. 

Que la femme s'attache à l'éducation, qu'elle la rende spiritualiste 
pour la défense et la culture du bien qui mettra la société entière dans 
Tordre et la justice. 

Qu'elle sème des paroles de paix dans les discordes publiques. Elles 
y germeront tôt ou tard, et si la femme nouvelle ne recueille pas elle- 
même la moisson, du moins Taura-t-elle préparée pour un avenir meil- 
leur et plus heureux, renaissant vraiment de l'esprit qui libère dans la 
sérénité de l'union, dans la joie pleine de la vie. 

A l'œuvre donc ! que les deux facteurs de l'humanité, égaux dans la 
raison et dans la liberté, concourent, principalement dans l'éducation, 
à toutes les dignités publiques, sans autres distinctions que celles de 
leurs capacités. 

Si j'ai dit principalement dans l'éducation, c'est que le moi féminin, 
conscient et réfléchi, est le centre naturel, constituant essentiellement 
la société morale qui est le but de l'éducation, puisque ce principe man- 
quant, elle n'en aurait pas. 

Personne ne niera, je suppose, que ce qui importe le plus à l'éduca- 
tion, la structure et la solidité du moule intérieur, sort surtout de 
l'action féminine. Eh bien! la femme a le droit de vouloir demeurer 
dans le bénéfice pratique d'un pouvoir qui constitue son historique 
idéal, le grand poème de sa vie historique. 

Ouvrez un livre de l'antiquité, où les vérités primitives montent dans 

(1) M"* de Bézobrazow a fait adopter un vœu, dans ce sens, par la 3* Section. 
Voir 3* volume, page 283. 
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la mémoire des peuples, devant la Tace de l'histoire, ( 
les premiers plans des destinées des peuples conserrei 
la femme prfttresse, de la femme initiatrice, tenant 
les secrets de la lumière divine, dont la conscience 
pleinement le souvenir, dans le culte d'Isis el de Ce 
des voiles le grand mol de la vie. 

Suivez la répercussion des faits, leur image véridi 
lion sociale, cette source universelle où la raison et 
sent leur force de conservation, et vous sentirez au ti 
intérieurs s'enchaîner cette afru-mation de l'histoire. El 
ce qui la sépare de la raison humaine à l'état d'enfan 
la femme fut plus pénétrante et plus profonde fjue 

Les premiers flambeaux de la foi chrétienne, auxq 
les élémenls de notre civilisation, furent allumés par 

Quelle est l'action de celte reine Clotilde, qui fit de 
mystérieuse de fraternilé sur le front des peuples el 
et lîl asseoir la vie de la France sur de nouveaux rap] 

C'est encore la grande- duchesse Olga qui, l'épée 
croix de l'autre, domia à la Russie sa religion, relig 
toire russe et révélant sa vie. 

Mesdames et Messieurs, c'est par le cerveau que 
l'abaissemenl de la femme, c'est par le cerveau qu'el 
femme intellecluelle, c'est l'avcnirdu féminisme sauvi 
gouverne, agonise à sa clarté, c'est son ennemi, la loi 
nation sinistre du vieux monde. 

De quel droit, par exemple, ferme-l-on aux femr 
Académies, alors que l'esprit de tant de femmes su 
force d'intelligence est une lumière pour la postérité, 
ces sanctuaires, par les vertus du génie qu'il contient. 
Académie mixte, bi-sexuelle, ne serait porte ouverte a 
auquel l'Académie est si souvent porte close? L'aven 
trop hardi de vouloir qu'on rende honneur aux lettr 
préjugés de se\es, mais déjà on peut dire qu'ici, la q 
face. Car il lie s'agit plus de savoir, puisque la quesl 
se présente aux diverses intelligences sous des rappori 
se résout par des preuves historiques, il ne s'agit plu: 
quelle est la réalité de l'influence féminine, mais qu< 
valeur de son droit, contesté par la loi. 

Car ne nous y trompons pas. Si, prenant l'ensemh 
dans la suite totale des générations, on s'atlach 
commcntle contrepoids des noms d'une Elisabeth d'A 
sant !a grandeur de son royaume, d'une Catherine 
actes les plus grandioses de l'histoire russe, commei 
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ces noms féminins a pir^ agrandir Thistoire, mais non agrandir Tidée 
féminine sociale qu'elle renferme, on est coradait à avouer que le gou- 
vernement des femfm^s, si réel qu^il ait été, ne détruit pas runiversalité 
et la perpétuité de l'arrêt, timt de fois prononcé, dans le cours des siè- 
cles, contre la femme. 

Pourquoi ? Je passe sm* les autres causes, je m'arrête à la principale 
qui les renferme toutes. L'artère de l'éducation qui est l'artère de la vie, 
contenant et renfermant tous les développements possibles des actes et 
des mouvements sociaux, révèle le secret de l'omnipotence masculine, 
est toujours en ses mains. £h bieni pour les esprits éclairés, l'éduca- 
tion dégage non un système, mais une organisation d*ensemble orientée 
vers l'avenir. Mesdames et Messieurs, ce sont là des faits incontesta- 
bles, l'orientation vers l'avenir, c'est la loi suprême de la raison. £t 
qu'y a-t-il hors de cette orientation ? La courte vue des doctrinaires qui 
se trompent, qui n'arracheront pas à l'éducation le droit qu'elle a de 
s'organiser dans le sens des pas qu'a faits l'intelligence en Europe, et 
non exclusivement dans celui de la dictature masculine, cette convic- 
tion sans preuves qui s'en va décroissant, alors que le féminisme va 
grandissant, car le temps est toujours du parti de la vérité. 

Mais, s'il s'est passé du nouveau sous le soleil, si aujourd'hui plus 
d'un comprend qu'aucun système social, en dehors de celui qui fera de 
l'intelligence intégrale une lumière toujours grandissante, ne pourra 
fonder une puissance qui perfectionnera vraiment l'homme et la 
société, s'il suffit en un mot d'être éclairé, pour accepter certains 
principes, il n'en est pas de même pour les appliquer. 

L'application est un acte de loyauté, qui suppose dans celui qui agit 
des qualités m^orales. 

Ni l'égoïste, ni le fourbe, ni le traître, ni le lâche à l'égard d'une 
justice, n'en sont capables. 

Gela posé, il faut répondre à l'objection fondamentale des revendi- 
cations féminines qui disent : Si vous ne croyez pas à l'unité de morale, 
do justice, pour les deux sexes, cette morale, cette justice perd sa 
propre trace. Si vous y croyez en principe, donnez, en pratique, ce que 
la femme nouvelle vous demande dans sa nette et significative profes- 
sion de foi, qui est dans l'unité de la loi, épanchant la justice sur tous. 
On voit clairement que la justice ne se divise, pour deux sexes, que par 
une scission qui la blesse. Il est donc temps de mettre la main de la 
vérité sur ce masque-là et de l'ôter. Que résulte-t-ii de là ? Que le 
féminisme demande au monde contemporain une seule chose : la 
volonté déterminée d'abolir cette demi-justice, qui va traînant ses pas 
estropiés, et ce moyen est en son pouvoir, par une éducation donnant le 
sentiment sacré, indestructible, incorruptible de la force n'existant pas 
hors du droit, hors de cette règle de la conscience éclairée, qui compose 
son devoir des droits qu'elle a compris. Considérez la question fonda- 
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'éminisme qui saisit en ce m 
ir. Cette question n'est pas Ai 
'oici : la mutualité, en ce qui c 
iraanilé, est encore dans l'enfan 
tomique à faire. Qui donc fera < 
einlellecluelle des deux sexes m 
; pas seulement : c'est un but réal 
à ce propos, puisque j'y suis nat 
!« mon sujet, j'ajoute qlie ce ver; 
ur dos esprits vers les lumières s 
out parti clérical, de tous ces vi 
la lumière directe, la lumière \ 
scienliflque; apportant la paix s 
'alliance de la religion et de la 1 
ue le Téminisme spirilualiste p 
1 d'évolution spirituelle, qui, po 
des siècles. 

;e même pas là un point incon 
réalités premières ses vérités oi 
arce que je l'ai prouvé plus d'ui 
, le spiritualisme est en le fémii 
avenir, comme une répercussioi 
science, où les femmes, initiées 
st leur part. 

i peuple ? Le contrepoids des id 
Jaire, la voii qui fonde, la voij 
s yeux, un des obstacles fondar 
lo"!-»! des classes pauvres, éclata 
X de celle société, ébranlée et 
ible de supporter sans ruines l'i 
uestion sérieuse, là est le dangei 
: féminisme, spiritualisme. 
sme adoptant le spiritualisme, 
naux, c'est-à-dire le développen 
rieur, ce berceau de la liberté de 
te graode chose, celte pensée 
un sourflc remuant le monde, c 
s de tous les codes : la fraten 
rages et sanctifiant tous les prog 
, Messieurs, toutes les revendica 
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lie du droit contre la loi. 
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imposée à la société par la dictature masculine, comment la femme 
régénérée, devant régénérer le vieux monde, sèmera-t-elle les germes 
préparant la grande transGguration du droit agrandi, du droitdévelop- 
panl, dans son ouvrage, tout le génie et toute la vertu d'un progrès 
logique, assujetti à ses propres lois ? 

En se décidant à bâtir une meilleure société. Une meilleure 
société ne se bâtit que d'une façon. Dans l'éducation, Finstruction et 
renseignement sont les pierres vivantes employées à celte bâtisse 
qui est comme la consommation du plan social sur les générations. 

De là le rôle du féminisme dans toutes les questions se rattachant 
à réducation. 

Pourquoi ? Parce que le féminisme est le passage à la loi de 
justice. Parce que le féminisme combat^ sous toutes ses formes, ce 
qu'on pourrait appeler « le vieux Code européen ». Et qui donc, en pré- 
sence de la conscience sociale éclairée, oserait dire : Servir, défendre, se- 
courir la justice, la vérité,n*entre pas dans le droit naturel des femmes? 

Cela n'est plus possible. Mesdames et Messieurs. Mais songeons à 
ceci : puisque l'ensemble de tous les points sociaux est dans l'édu- 
cation, pour que la femme mette son sceau propre à l'œuvre commune 
d'édification sociale, il faut qu'elle soit libre de confirmer, d'infirmer, 
d'étendre la préparation finale, résultat logique de l'éducation. 

Comment ? En faisant à tous les degrés les instruments prépara- 
toires de cette régénération sociale, par un acte de concours de sa 
liberté féminine, s'incorporant à l'œuvre scolaire, le flambeau de l'au- 
torité à la main. En établissant dans cette œuvre, qui est le bras de 
l'avenir, la jonction retardée des droits et des devoirs, sanctifiant dans 
l'unité de la loi l'équivalence des sexes, de ces deux lumières se com- 
plétant l'une l'autre. Oui, en faisant ce pas, en pénétrant dans l'inté- 
rieur de l'administration de l'instruction publique pour devenir une de 
ses forces extérieures, au même titre que l'homme ; la manifestation 
féminine reçoit ici un point de départ attaquant à sa source le pacte 
de la loi masculine, qui, excluant à peu près la femme de tous les 
emplois civils, des fonctions judiciaires, de la représentation nationale, 
aflirme son incapacité à remplir les hautes fonctions sociales, alors 
que nombre de femmes se sont admirablement acquittées de la plus 
haute de ces fonctions, celle de reine. 

Telle est. Mesdames et Messieurs, la mesure exacte d'un préjugé ! Je 
reprends : l'unité des droits de l'enseignement pour les deux sexes, est 
une transformation à l'amiable arrivant en pente douce, là où la 
femme doit arriver à l'accomplissement de la loi de justice, qui est le 
sel du féminisme. Car le féminisme n'est autre chose, par essence et 
précisément, que l'abolition de la loi de la force, de cette base païenne 
du Code, qui, portant au dedans la cicatrice de ses chutes, est encore 
intérieurement la même qu'autrefois. 
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par elle à la régénération de la société. Il serait vraiment re- 
grettable que les rapports, même les plus intéressants, ne pus- 
sent être lus que dans les séances de sections, si, fort heureuse- 
ment pour les personnes qui auraient été privées de les enten- 
dre, ils ne devaient paraître dans les Actes du Congrès. 

[Applaudissements,] 

J'apprends à Tinstant que nous avons l'avantage d'avoir 
parmi nous M. Morris, l'un des douze juges du Grand Conseil 
des « Judges » des Etats-Unis ; je lui exprime toute notre satis- 
faction de le voir assister aux travaux de notre Congrès, et lui 
demande de vouloir bien prendre la parole. . 

• 
M. Morris fait signe qu'il désire ne pas parler. 

Hme pégard. — Nous sommes au regret que M. Morris ne 
veuille pas prendre la parole .-Permettez-moi d'insister, Monsieur, 
et de vous prier de nous dire quelques mots sur la question des 
arts ou de la littérature en Amérique ; comme presque toutes ici, 
nous connaissons l'anglais vous pourriez parler en anglais — je 
vous en prie. Monsieur... 

M"* Marozeau. — M. Morris me dit qu'il est venu ici se repo- 
ser, qu'il aime mieux écouter, car il parle assez aux Etats- 
Unis. [On rit.) 

Hme pégard. — Puisque M. Morris parle tant aux Etats-Unis, il 
doit avoir la parole facile, et nous serions très contentes de l'en- 
tendre. (Rires.) 

H. Morris répond qu'il regrette de ne pas avoir préparé un 
travail sur le féminisme aux Etats-Unis. 

Sa courte allocution, fort spirituelle, n'a malheureusement pas 
été traduite et reproduite au moment même. EUe disait, en subs- 
tance, que la femme américaine n'a pas besoin de « lutter » pour 
affirmer SQS droits; les hommes, loin de lui susciter des difficultés, 
admirent son intelligence, son infatigable persévérance, son talent 
d'organisation ; ils sont fiers des œuvres qu'elle crée et qui contri- 
buent toutes au bonheur et à la prospérité du pays. 

Le discours de M. Morris a été vivement applaudi. 
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Sur le rôle de la femme dans la littérature des différents 
pays, nous avons entendu des rapports très biep faits, très inté- 
ressants ; rapports très documentés, notamment sur la littéra- 
ture féminine étrangère, que nous connaissions déjà, mais sur 
laquelle ils nous ont donné des aperçus d'ensemble que nous con- 
naissions moins. 

Nous avons voté la création de Cercles littéraires auxquels 
seraient adjoints des bureaux de renseignements, dont la mission 
serait de diriger les femmes qui écrivent vers leur spécialité, de 
faciliter l'édition de leurs œuvres et, au cas où leur talent ne 
répondrait pas à leurs ambitions, de les détourner de la carrière 
littéraire où elles ne rencontreraient que des déceptions, et de 
leur procurer des postes de secrétaires, bibliothécaires, etc. 

Vous avez demandé aussi, Mesdames, la création d'un Cercle 
dramatique où les femmes dramaturges puissent faire connaître 
leurs œuvres au public. 

En ce qui concerne les sciences, la Section a reçu des rap- 
ports remarquables, que je ne puis énumérer dans cette revue 
trop rapide de nos travaux, mais que vous avez entendus avec 
un très vif intérêt, et que nous retrouverons, pour en faire notre 
profit, dans les Actes du Congrès. Vous avez émis entr'autres 
vœu celui que des observatoires soient fondés dans les principales 
villes pour permettre aux femmes et aux hommes de s'initier à la 

science de l'astronomie. 

• 

Je sais qu'au point de vue de la médecine, les différentes ques- 
tions concernant la profession de médecin, l'hygiène et l'assis- 
tance médicale, ont été traitées avec beaucoup de compétence et 
de talent, par la plupart d'entre vous, et que les travaux ont été 
dirigés d'une manière très nette, très claire et très savante par 
M"" le D*" Edwards-Pilliet, dont je regrette vraiment beaucoup 
l'absence à cette séance de clôture. 

Vous avez émis une série de vœux concernant : un enseigne- 
ment professionnel plus développé à donner aux sages-femmes; 
des notions d'embryogénie à donner aux futures mères de fa- 
mille, dans la persuasion où vous êtes que leur ignorance à cet 
égard produit souvent de trop funestes résultats; des bourses 
à créer en faveur des jeunes gardes-malades . 

Vous vous êtes élevées contre ce déplorable préjugé, fréquent 



r 



382 5> SECTION. — ARTS, LB 
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ports nous ont permis de faire de si bon travail, et vous encore 
plus particulièrement, Mesdames les Déléguées étrangères, qui 
avez bien voulu venir, plusieurs de très loin, nous apporter le 
concours de vos lumières, de votre expérience, de votre amitié. 

Au nom du Congrès, au nom particulièrement du Bureau et 
du Comité, je vote, et je vous prie de ratifier mon vote, les re- 
merciements les plus chaleureux, d'abord aux Déléguées étran- 
gères, et ensuite à tous les Rapporteurs. 

[Vifs applaudissements.) 



M. Morris, en quelques mots, dit combien les hommes de son 
pays suivront avec intérêt les travaux du Congrès, quand, de 
retour aux Etats-Unis, les Dames déléguées rendront compte de 
leur mission. 

M"**' Pochliaminer. — Je tiens à adresser nos remerciements au 
Comité, et surtout à Madame Pégard, pour la gracieuse manière 
dont elle a dirigé ou guidé les travaux de notre Section. Je crois 
que nous toutes, qui arrivons ici de pays lointains, nous empor- 
terons un souvenir très agréable et très reconnaissant des mo- 
ments passés à ce Congrès. 

[Applaudissements. ) 

Hme Pégard. — Je vous remercie, Madame. 

Nous désirons vivement, Mesdames, que vous conserviez un 
bon souvenir de nous, qui n'avons véritablement pas pu vous 
recevoir aussi largement, aussi gracieusement que nous aurions 
voulu le faire, parce que nous sommes, permettez-moi de le dire, 
un peu débordées par Timportance des travaux, Tampleur qu'a 
prise le Congrès et le nombre des Congressistes. Nous voudrions 
donner un peu de notre temps à chacune de nos amies étran- 
gères et cela finit par devenir un problème... insoluble, en sorte 
que notre bonne volonté, notre sympathie et notre affection sont 
entières, nous craignions de n'avoir pu être à vous autant que nous 
l'aurions voulu. 

A notre tour, nous conserverons, nous Françaises, un souvenir 
très réconfortant et très doux des quelques jours que nous avons 
passés avec vous. Nous avons appris à vous mieux connaître, à 
vous estimer beaucoup, et aussi à vous aimer. 
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LA LITTERATURE ALLEMANDE 



* ïj) 



Rapport de M"« Ella LAW, de Dresde (1). 

Au commencement du dix-neuvième siècle, les femmes, en Alle- 
magne, s'occupent surtout à écrire des mémoires et des journaux, sous 
forme de lettres; l'exemple en était donné par la jeune amie de 
Gœthe, Rettina von Arnim. Son œuvre, Lettres échangées avec un 
enfant, est encore célèbre et presque sans égale. Les dames Malwine 
von Meysenburg et Elise von Hohenhausen la suivirent. La littérature 
de nos jours possède deux œuvres classées à juste titre parmi les meil- 
leures de ce genre : les mémoires de Gabrielle de Bulow, charmante fille 
de Wilhelm von Humboldt, et ceux d'Elisabeth, comtesse de Bernstorfif. 

D'autres femmes, écrivains renommés, nous ont donné des descrip- 
tions de voyages, comme la comtesse Ida de Hahn-Hahn, dont les Sou- 
venirs de France sont très connus. Plus tard, et surtout dans les 
dernières années, ces descriptions ont pris le caractère d'études ethno- 
graphiques et économiques. Une illustre représentante de ce genre, la 
Princesse Thérèse de Bavière, docteur honoraire de la Faculté philoso- 
phique, a écrit ses voyages sous les tropiques au Brésil. 

Le genre feuilletonniste est cultivé par des dames qui, ayant été 
elles-mêmes des artistes, écrivent des critiques de théâtre, comme 
Caroline Baur, Anna Haverland, LilH Lehmann, UUa Wolff ; ou sur 
les beaux-arts, telles qu'Anna Splr, Hermine Preuschen-Telmann, 
Luise von Kobell . 

La musique a été traitée par Élise Polko, La Mara, Rosa Magredert 
Lina Ramann. 

D'autres se sont distinguées par leurs traductions des chefs-d'œuvre 
de toutes les langues étrangères. Parmi le grand nombre de celles-là, 
je ne cite que Marie von Herzfeld, Mathilde Mann, Thérèse Krûger et 
Emmy Bêcher. 
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(1) Voir page 337. 
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naissent le goût, qu'elles s*eiibreent de ceBlenter, non I Elles veulent 
plutôt inftuencer leurs feeteuvs, les entraîner vers les idées nouvelles 
(qu'elles désirent propager, et elles tâchent d*abord de peindre le 
milieu social dans lequel se meuvent les caractères de leur fiction, 
pour les rapprocher du cœur du lecteur. En se libérant elles-mêmes 
d'une tradition de longue date, elles forcent le public à voir le pro- 
blème étudié, an travers de leurs yeux : Hedwig Dohm, Use Frapan, 
Ida Boy-Ed, Emma Vely, Luise Westkirch, Elisabeth Mentzel, Marie 
lannitschek, sont des auteurs de ce genre. Gabrielle Reuter a écrit, 
il y a deux ans, un livre qui a profondément intéressé, en démontrant 
avec une force irrésistible les désavantages de l'éducation actuelle des 
jeunes filles. C'est le roman : Éonne famille. Frieda von Bûlow, Hélène 
Bôhlan, Johanna Niemann sont au nombre des combattantes pour le 
progrès de leur sexe. 

En Allemagne, les auteurs de romances sont encore nombreux. 
Parmi les plus célèbres romances, citons celles ie A. von GersdorfT, 
Emmy Lehvtrald, née Jansen, dont la plus connue porte le titre : Nos 
chers lieutenants! Olga Wohlbrûck, Hermine Villinger, A. von d'Elbe, 
Charlotte Niese qui, dans son roman Durch Nacht zum Lichtf donne 
une description très touchante de l'époque du choléra à Haiimbourg, en 
1892, et du dévouement héroïque de ses habitants aux œuvres de bien- 
faisance. 

La poésie lyrique se repose un peu, dans notre temps si actif, si 
gité, préoccupé de la lutte pour la vie : cependant Frieda Schanz s'y 
distingue par son talent, par un goût exquis pour la forme élégante, 
et Ricarda Huch est dotée d'une vive imagination qui donne à ses 
œuvres un charme extraordinaire. 

Le nom de Carmen Sylva, Reine de Roumanie, née Princesse de 
Wied, est fermement lié à la lyrique allemande, à laquelle elle a 
donné, par ses traductions des chants et poèmes roumains, de vraies 
perles en ce genre. Son roman Entre deux mondes fut un événement 
et un succès complet. 

Maintenant, il ne me reste à vous parler que de ces femmes énergi- 
ques et vaillantes qui ont consacré leur plume au mouvement féministe 
et donC plusieurs ici sont engagées à cette heure dans les travaux 
du Congrès. 

Ce sont d'abord : M™«» Louise Otto Peters, Luise Bûchner, Jenny 
Hirsch, Hedwig Dohm, Irma von Trollkow-RosCiang, Lina Morgen- 
stem, Amélie Sohr, Eliza Ichenhœuser, comtesse Biilow von Den- 
newits, Mathilde Weber, Marie Stritt, Mînna Cauër et d'autres qui 
ont traité la question en général. Dans les branches spéciales, ce sont: 
Jeannette Schwerin, dont nous déplorons encore le décès prématuré ; 
Gertrud Dyhrenfurth; Elisabeth Guauck-Kûhne ; Hélène Simon, pour 
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réconomîe sociale; M"^ le D** Anita Augspurg, pour la question du 
droit des femmes; I. Kettler ; Hélène Lange, pour Téducation pédagogique; 
t Hanna Bieber-Boehm, pour la question des mœurs; M^^* le D' Kaëthe 
V Schirmacher s'occupe du mouvement féministe en France; Margarethe 

^. Pochhammer, de Tamélioration du vêlement féminin. 

La liste de celles qui travaillent dans le journalisme est très nom- 
breuse; je citerai M^**^ le docteur en philosophie Anna Gebser. 

!.»■■ 
I, 

l £n conclusion, je voudrais faire ressortir que la femme allemande 

^ est profondément appréciée dans la littérature et que sa position y est 

;- absolument la même que celle de ThoAime écrivain, aussi bien comme 

M considération que par rapport au gain matériel. Ses collègues sont 

; pleins de respect pour elle et l'entente est d'autant plus parfaite, 

l qu'il existe plusieurs Sociétés littéraires qui revendiquent les mêmes 

u droits et la même protection pour les femmes écrivains que pour les 

hommes écrivains, dans les questions judiciaires. 

Ce rapport, établi à l'impromptu, ne prétend pas être complet. Les 

notes en sont tirées d'une œu>Te qui vient de paraître à Berlin : 

Lexicon illustré de la Femme, unique dans son genre, ne traitant 

' que de sujets ayant une importance pour le sexe féminin. 11 est 

déposé à la Bibliothèque du Palais de la Femme, qui renferme un 
certam nombre des œuvres des femmes écrivains allemandes. 

(Applaudissements.) 



L'ŒUVRE LITTÉRAIRE 
DE W' COxNCEPCION ARÉNAL 

Rapport de M. Fernando 6. ARÉNAL (1). 

L'œuvre littéraire de M«»° Concepcion Arénal peut être divisée en 
trois groupes principaux : le premier et le plus important comprend ses 
travaux sur la bienfaisance et les prisons ; le second, ceux qui se rap- 
portent à l'étude de la question sociale; et le troisième, les travaux pu- 
rement littéraires. 

L'ordre des productions a été à l'inverse de celui que nous venons 
d'énoncer. M™« Arénal commença à écrire, vers Tannée 1840, des 
romans du genre romantique, très en vogue à cette époque, qu'on 
pourrait classer dans la catégorie des œuvres d'imagination. 

(1) Voir page 337. 
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Elle composa aussi plusieurs drames et un grand nombre de poésies. 
Les romans et les drames sont encore inédits, de même que la plupart 
des poésies. 

Cependant quelques-unes de ces dernières ont été publiées et, entre 
autres, il convient de citer : ÏOde pour Vabolition de l'esclavage des 
nègres, qui obtint le premier prix dans un concours auquel les meil- 
leurs poètes espagnols prirent part, et une collection de morceaux de 
poésie qui a pour titre Chronique du Bien, et où M"« Arénal fait le 
récit de divers actes d'héroïsme. 

Le professeur de littérature de l'Université de Madrid, M. Sanchez 
Moguel disait, dans une conférence à l'Âteneo qu*il consacra à l'exa- 
men des ouvrages exclusivement littéraires de M™^ Arénal : » Même 
à ce point de vue seulement, on doit placer M"* Arénal entre les 
premiers écrivains espagnols de ce siècle, en regrettant qu'une grande 
partie de son œuvre soit encore inédite. » 

La principale raison pour laquelle ses romans et ses drames n'ont 
pas fait partie jusqu'à présent de ses ouvrages publiés, c'est que 
M™* Arénal, depuis 1892, un an avant sa mort, avait commencé la revi- 
sion générale de tout ce qui était encore inédit, ajoutant des notes 
qui démontraient sa façon de penser à l'époque de la révision ; de plus, 
elle croyait que la publication d'un ouvrage, même d'un grand mérite 
littéraire, n'était pas justifiée, si Ton pouvait douter de son influence 
au point de vue éthique. 

C'est-à-dire que M™« Arénal croyait deux conditions indispensables 
à tout travail littéraire: d'abord la recherche de la perfection, au point 
de vue esthétique; ensuite, dans aucun cas, elle ne voulait que les 
lecteurs pussent subir des influences capables de leur fausser les idées. 

Quant à ses romans et a ses drames, }Ap^^ Arénal n'était pas 
convaincue qu'ils remplissaient ces conditions essentielles et elle voulait 
en faire une revision générale, après laquelle il est à croire que la plus 
grande partie des ouvrages de pure imagination aurait été condamnée 
à l'oubli. 

Comme il n'existait aucun obstacle qui empêchât la publication des 
ouvrages concernant les prisons, la bienfaisance, et les questions 
sociales, c'est' par ceux-là qu'on a commencé. L'œuvre de M"»« Arénal 
comprend, jusqu'à présent, dix-neuf volumes édités; le vingtième est 
sous presse. 

Nous nous proposons de faire dans cette notice un bref résumé des 
volumes qui ont déjà paru. 

Le premier volume a pour titre: Le Visiteur du Pauvre; c'est une 
analyse psychologique des conditions que doivent réunir les personnes 
qui font la charité à domicile, et en même temps une très intéressante 
étude sur la charité en général. 
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résultant pour la société en général, et pour la femme en particulier^ de 
*idée fausse et étroite que jcelle^i se forme de ses deToirs sociaux, 
croyant que son influence doit être exclusivement limitée à la famille ; 
lf"« Arénal prouve que ces étroites l>om«8 mises à sa mission empê- 
chent la femme d'avoir les aptitudes nécessaires pour bien remplir ses 
devoirs d^épouse et de mère. Elle fait de plus remarquer qu'un grand 
nombre de femmes qui ne sont ni épouses ni mères manquent d'un 
idéal rationnel pour leur servir de guide dans la vie et tombent par là 
dans un mysticisme , exagéré, toujours inutile et parfois nuisible à la 
société. 

Les cinquième et sixième volumes sont constitués par les Etudes 
pénitentiaires, dont la première édition fut publiée en 1872. C'est dans 
ces pages que M** Arénal résume son opinion sur les systèmes péni- 
tentiaires, faisant une analyse de tous ceux qui ont été essayés pour 
corriger les délinquants. L'auteur expose, en même temps, ses opinions 
particulières en une telle forme, que Féminent criminaliste et pro- 
fesseur de Heidelberg, Roëder, faisant une critique de cet ouvrage, 
disait que « M™* Arénal avait fait preuve d'être un des criminalistes 
les plus originaux, et de la plus grande élévation d'idées de toute 
l'Europe >^ 

Les septième et huitième contiennent les Lettres à un ouvrier 
et les Lettres à un bourgeois. Ces deux ouvrages se complètent, 
car dans le premier, la question sociale est examinée au point de vue 
des aspirations et des solutions que souhaite le quatrième état, et, 
dans le second, à celui que soutient la bourgeoisie. M^^ Arénal expose 
dans tous deux le problème social sous ses divers aspects : économi- 
que, moral et intellectuel, et elle indique aux classes auxquelles elle 
s'adresse leurs devoirs et la façon dont elles doivent contribuer à la 
solution du problème social, afin d'arriver à transformer le régime 
actuel, capitaliste et injuste, en une distribution plus équitable de la 
richesse, sans avoir recours aux mesures violentes. 

Le neuvième volume, Essai sur le droit des gens, a vu le jour en 
1878 et fait partie de la Bibliothèque juridique; c'est le seul travail 
d'auteur féminin qui ait été admis dans cette collection, où figurent 
les premiers jurisconsultes de l'Espagne. L'un d'eux, le savant pro- 
fesseur Ascarate dit que « l'étude de M^^^ Arénal est, du commence- 
ment à la fin, remarquable et d'une grande originalité dans le fond el 
dans la forme ». M">« Arénal y fait un réquisitoire, aussi éloquent que 
fondé, contre ceux qui défendent le droit de la guerre et qui préten* 
dent que la guerre est, en définitive» un moyen de civilisation, puis* 
qu'eUe assure la domination des peuples supérieurs. 

Mme Arénal se déclare en faveur de l'arbitrage, pour résoudre les 
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lionaux, el soutient, de la 
it considérer comme civil 
tma ratio. 

1 pour titre : L«« Coloniei 
il fut présenté à un concc 
es et politiques, sur cei 
es colonies pénitcn Maire! 
xemple de celles établie! 
ax intéressants furent p 
irix, et ceux de MM. Arm 
est complètement oppos 

L'InaIruction du peu 
les Sciences morales et { 
iditions que doit réunir 
irvir de mojen de perfeci 
i ne peuvent aspirer à u 

adémie ne se rende pas 
)uronne, en imprimant '. 
résidée par le savant 
nodiâer certains chapitre 
ical >i ; entre autres, celu 
devait posséder le maltn 
M. Lafuente, il se peu 
instruction aussi compi 
indue de la culture génér 

volume contient trois éti 
■âce; Le condamné, le j. 
A première est une acerl 
t de remettre, en tout ou 
ix; M"" Arénal conclut à 
iston de la sentence, qu&i 

a été injuste, 
ravail est une censure ' 
e la manière actuelle d 

a écrit contre cette pein 
l'autres, propose au cas < 
3 l'électricité, 
étude est une analvse di 

de la responsabilité q 
[lent à des délits de cette 
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Le Ireiïième, Le Visiteur du Prisonnier, a été écrit sur les ins- 
tances de M'"" Isatielle Bogelot, qui croyait que ce livre pourrait Taire 
pendant au Visiteur du Pauvre. La traduction rraDçaise du Visiteur 
du Prisonnier fut revue avec grand soin par M. Bogelot, à qui 
H"* Arénal dédia ia première édition espagnole de ce livre. 

L'édition française a été publiée par VŒuvre des Libérées de 
Saint-Lazare, à qui l'auteur céda ses droits de vente en France. 
Comme cet ouvrage est très bien traduit en français, les membres 
du Congrès qu'il inléresscrait pourront se rendre compte de sa portée, 
en le demandant au Secrétariat de l'Œuvre des Libérées de Saint- 
Lazare. 

Le quatorzième contient les Rapports présentés par M"" Arénal aux 
Congrès internationaux pénitentiaires Ae Stockholm, Rome el Saint- 
Pétersbourg; ils ont été publiés en français dans les compt«s rendus de 
ces Congrès et le D'' Wines de même que .M. Beltrani Scalia ont fait les 
plus grands éloges de ces rapports. I<e D' Wines a traduit en anglais 
celui qui fut présenté au Congrès de Stockholm. 

Les quinzième et seizième comprennent une étude sur le Paupé- 
risme. C'est un examen 1res complet des causes qui occasionnent la 
misère; M**' Arénal y expose les remèdes que l'on doit, à son avis, 
emplojer pour la faire disparaître. L'auteur soutient que la misère, 
telle qu'elle existe dans les sociétés actuelles, indique une organisation 
injuste, et que sans prétendre qu'il v ait une égalité impossible, l'on 
doit aspirer à voir disparaître le paupérisme; l'on ne peut concevoir 
une société bien organisée dans laquelle les grandes masses manquent 
du n 



Le dix-seplième est un Mémoire sur l'Egalité. M°" Arénal examine 
les causesnaturelles aussi bien que celles qui, nées delà civilisation, ten- 
dent à produire l'égalité et les causes qui, au contraire, coniribuent, à 
certaines époques et en raison de certains étals sociaux, à accentuer de 
plus en plus les dilTérences qui séparent les individus et'Ies classes. 

M"* Arénal analyse aussi les inconvénients qui résultent de celte 
inégalité excessive, et elle termine en e.xposant les conditions indispen- 
sables pour le progrès de la société ; de manière k opérer un rapproche- 
ment chaque jour plus grand entre les individus, non par l'abaisse- 
ment du niveau des classes supérieures, mais par l'amélioration de la 
situation morale, intellectuelle et économique des classes, aujourd'hui 
inférieures. 

Les diK-huitième etdix-neuvième contiennent une partie des articles 
sur la bienlaisance et sur les prisons, publiés parl'auteur dans une Re- 
vue ajant pour titre: La Voix delà Charité. M""" Arénal collabora à cette 
Revue pendant quatorse ans, et écrivit durant ce laps de temps plus 
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Les femmes éerWaîns ayant obtenu, non seulement une floire éphémère 
retentissante, mais des lauriers dont le temps impitoyable lui-même ne 
parviendra pas à dépouiVier leurs fronts, sont presque toutes des sujettes 
de Sa Mi^té FEmpereur François-lloseph U. 

Pour quiconifue connaît à fond TÂllemagne et fAutriefae, il n'en 
pouvait être autrement. Les Autrichiens, c'est4-dtre les habitants des 
bords du I^anube et des fleures confluents, issus de souche teutonne, 
sont un singulier et attrayant mélantfe des qualités prépondérantes des 
races du Sud et de celles du T^ord en même temps. Allemands par leur 
éducation «t la tonniiire caractéristique de leur intelKgenee, sans nul 
doute, ils sont Méridionaux de par l^ur tempérament. Pour citer en 
sens inverse le fameux dicton, « on a toigours les défauts de ses qua- 
lités ». 

Les Autrichiens ont certainement — leur ami le plus partial ne 
saurait le nier — tous les défauts inhérents aux descendants de sang 
mixte, mais ils possèdent aussi incontestablement, à un suprême 
degré, toutes les qualités qui forment cortège à ce hasard de naissance. 
S*ils sont légers, superficiels, volages et impulsifs, pour le bon comme 
pour le mauvais motif, ils sont aussi doux, toujours prêts à tendre la 
main, quoique peu tenaces dans leurs affections, et surtout doués d'une 
imagination rive et d'un tempérament essentiellement artistique. 
Vienne — petit Paris — est la cité de la beauté par excellence. Les 
Autrichiens ont été i juste titre surnommés par Tunivers entier le 
te peuple des diants et de la musique ». Nous ne pouvons nous flatter 
d'avoir ajouté une feuille de plus à la couronne des grands penseurs 
dont l'Allemagne se glorifie, mais partout où deux cœurs battent joyeu- 
sement à TunissoB, les harmonies immortelles du « Roi de la Valse » 
éveilleront un édio sympathique, tant que l'amour et la jeunesse ne se 
seront pas à tout jamais réfugiés» de ce vallon de larmes, en des 
régions plus béates. Gœthe, Kant et Nietzsche ne foulèrent pas, il esrt 
vrai, en premier lieu, de leurs pas encore craintifs le terrain monta- 
gneux du domaine dep Habsbourg, mais ce n'est pas une raison pour 
nous de baisser humblement ks yeux dans le sentiment de notre 
infériorité envers la superbe Allemagne. 

Non seulement ce fut Marie-Thérèse qui, femme et Autrichienne, 
décréta la première parmi les souverains de peuples civilisés, en 1756, 
Tinstruction obligatoire pour tous ses sujets sans distinction de classe 
et de sexe à partir de F&ge de six ans jusqu*à celui de douze, mais 
aussi Tunique romancière de souche tudesque, dont les ouvrages furent 
traduits dans toutes les langues vivantes, naquit au pays qui fut le ber- 
ceau de Charies-Quhit. 

La position sociale et politique de la femme autrichienne a toujours 
de beaucoup différé de celle de sa sœur de TAUemagne du Nord. D'ap- 
parence physique d'ailleurs, ainsi que de caractère et de tempérament, 
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que ni les intérêts de la mère ni ceux du pupille ne soient lésés par le 
premier. 

Un mari ne peut pas dépouiller sa veuve, par testament, de la 
part d'héritage qui doit lui revenir, hormis le cas où le divorce a été 
prononcé contre elle ou en cas de remariage de la divorcée. Si elle est 
déclarée non coupable, même divorcée, le code autrichien oblige le mari 
à diviser sa fortune en parts égales entre sa veuve et ses enrants, sous 
réserve toutefois que la part de la veuve ne doit jamais excéder un 
tiers de la succession. 

Les portes des universités ont été closes pour les femmes jusqu'il y a 
quelques années; de même les hauts emplois rémunérateurs civi- 
ques et administratifs du gouvernement leur sont interdits. Mais il 
faut ajouter que ceux qui leur sont accessibles, ne leur offrent générale- 
ment pas de moins bons appointements que ceux qui sont accordés 
aux hommes pour le même travail. 

Gomme on le voit, si la femme autrichienne a des raisons de lutter 
pour l'amélioration de son sort, c'est plutôt contre le préjugé qui s'op- 
pose encore à Tépanouissement de toutes ses facultés morales et intel- 
lectuelles que contre des torts et des griefs réels. 

Nous nous sommes inconsciemment écartée de notre sujet originaire, 
mais cela n* est qu'apparent. En vérité, le lien est court qui rattache ce 
que nous venons de dire à ce que nous désirons (àixe connaître encore. 
Les femmes, opprimées par des lois cruelles, cherchent tout naturel- 
lement, avant tout, à surmonter ces obstacles palpables par un courant 
d'action, pour ainsi dire, aussi palpable. Celles d'entre elles qui 
s'étaient rendu compte de l'ignominie du sort qu'on leur préparait, 
tâchèrent de modifier ce sort par des moyens dont TefQcacité sautait 
aux yeux. Elles comprirent bien vite, que ce n'est pas avec de vaines 
paroles que l'on ébrèche un mur. Avec la tendance ultra-pratique de 
leur esprit, les Allemandes s'organisèrent en sociétés pour la revendi- 
cation des droits de la femme. La sourde ténacité de leur race leur fit 
tenir bon au milieu de l'avalanche d'injures qui ne tarda pas à descen- " 
dre de tous côtés sur leurs tètes innocentes. Si l'on reculait d'un pas, 
ce n'était que pour avancer aussitôt de deux. Toute la force d*âme, 
tous les dons multiples de l'esprit furent dépensés dans cette lutte 
acharnée vers la liberté. Ce n'était pas que les femmes allemandes 
manquassent de génie, mais l'atmosphère du combat n'était guère pro- 
pice à la lyre. Celles d'entre elles dont le bandeau avait été arraché des 
yeux voyaient et comprenaient, mais le loisir de mouler en forme artis- 
tique ce qui leur remplissait le cœur et Tàme, leur faisait défaut. 

Il n'en a pas été de même de l'Autrichienne. 

Elle aussi voyait, mais ce qu'elle voyait n'était pas tant la sujétion 
de son sexe, que le manque absolu d'essor de celui-ci, même à s'élever 
au-dessus des trivialités de la vie ordinaire. Elle n'était pas par prin- 
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cipe reliée dana la cuisine el tout ce qu 
sait. Elle n'était nullement exclue de la s» 
ies mcaurs existantes, comiue en Allemagne 
tages iDsipides et les propos grivois à un écl: 
éleié. Gracieuse, subtile, en tout ce qui U 
et de beauté, voire même d'art, avec 
Française, l'Autrichienue était restée alu 
qu'il s'était agi de la solution des grau 
commençaient à envahir lentement le t 
joyeuse patrie. Si son assigettissement a 
l'Allemande, la trop grande liberté dont 
eu les moyens de l'utiliser à son profit pi 
dépravé l'Autrichienne. Libre de tout vi 
curiosité avait été éveillée, mais non ses 
pées. Vienne était bien la ville où l'on s' 
mais c'était, ÎBeonl«stablement aussi, la 
moins. Dames de Ik kaute société, bourg< 
étaient toutes les mêmes, aoa pas vicieua 
ten dans les bouges de Loodros, omis légi 
nier point. 

Si l'on voulait améliorer la condition i 
fallait dcmc commencer, non par desserre 
tenaient enchaînée i un esclavage des se 
présenter un miroir où elle pût voir re 
image. Voilii ce que fil Marie, baronne 
titre célébrée, non seulement en Autriche, r 
entière, comme la romancière la plus disli 
la langue de Schiller. 

Les débuts de Marie Ebner dans la ( 
guère 1 couleur de rose ■, quoique la ji 
accompli sa douzième année lorsqu'elle con 
mère était morte en lui donnant le jour ei 
s'était remarié aussitôt son deuil e;cpiré. La 
mission et la tendresse de sa nature, capti 
jeune belle-mère, mais celle-ci ne tarda pi 
Qure d'esprit romanesque de l'enfant con 
Considérant le milieu où elle avait été éle 
peut^tre fort naturel que la jeune marié 
et vit tout de suite poindre à l'horizon le 
ferait ombrage dans l'avenir à son foyer 
excentricités, à l'établissement avantageu 
l'on n'y mettait bon ordre k temps. Ord 
l'institutrice de veiller à ce que la jeune A 
plus ses loisirs à barbouiller ses cahiers 
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«tonilessc appelait à tort les pramiers essais poétiques f(e sa belle- 
ftUe. 

Un» keureuz hasard, ow pcuè-étre le desim qni en avait décidé autre- 
mmiiy fit quf i»e page de ce sot-dÔEwat c griffoonage » tomba entre les 
madiis de Fraaoa Grillparser» lia célèbre poèie viennois et un des intimes 
ée la maison Dubsky. Il devina imoiédifttement le génie fuinr qui se 
févalait déjài dans le» lignes tracées eneore par une main enfantine 
et non expérimentée. U fit pari de sa découverte au comte; et la com- 
tlesae; trop eonsdencieuse peur essayer d'altérer le verdict prononcé par 
des lèvres aussi illustres que celles de Grillparser, au lieu de susciter 
des enÉraves comme parle passé, fit tout ce qu'eUe put pour encourager 
et développer les dispositions artistiques de sa belle-fille. 

A vingt ans, Mario débuta par un volinne de vers et de « noufrelles 
de village » que kd avait inapiréesf S(m& séjour annuel dans le petit 
ehâiean de ses parents en Moaraivie. Ces fetâlles détachées qui, aujour- 
d'hui, sont unanimenenb reconnues pair ht critique entièye comme 
étant d^s chefe-d'œuvre* d'art, tant pour la justesse de l'observation 
qoe pour TélévAtion des sentiments dont elle» témoignaient, pas- 
sèrent alors complètement inaperçues. Le nom aristocratique de 
leur auteur avait un moment excité la curiosité, mais la bonne société, 
e^esi-à-dire celle dont les moyens lui permettent d'acheter des livres, 
dédara bien vite ennuyeuses ces images palpitantes de la vie des fermiers 
sur les grands fiefs, et deux miois ne s'étaient pas écoulés qu'elles 
disparaissaient pour toujours des devantures des libraires à la mode. 

Marie se sentit profondément découragée. Elle avait dépensé le 
meilleur de son âme dans ces tentatives littéraires, et toat ce qu'elle 
avait reçu en échange étaient des rires moqueurs et des haussements 
d'épaules, encore moins flatteurs. Pendant des années elle ne toucha 
pJus à aucune plume, c'est-ànlire qu'elle ne livra plus à un public 
indi£Eérent les riches trésors qu'elle amoncelait en secret , car ne plus 
écrire parce que des sourds ne peuvent ou ne veulent ouïr le cri de 
notre cœur, quel véritable poète eût jamais accompli ce miracle t 

C'est à cette époque cpie Marie ûubsky fit la connaissance du baron 
£bner, jeune militaire d'origine noèle mais peu fortuné, mais à qui 
ses chefs prédisaient un avenir brillant. Quoiqu'elle ne fiât pas jolie, dans 
^acception vuligaire du terme, le jeune officier s'éprit de Marie. Son 
amour fut partagé. Ces deux âmes d'âite, Pnne planant aussi haut que 
l'autre au-dessus du vulgaire, s'étaient devinées, comprises, et au pre- 
mier abord. L'union fut idéalement heureuse, bien que restée stérile à 
la grande douleur des époux. Le baron encouragea sa femme à tenter 
aot nouvel éfibrt, pour ramener le public à de plus justes sentiments à 
son égard» Marie, à qui l'amour avait rendu la confiance en elle-même, 
80 laissa persuader qu'il était de aon devoir de ne pas abandonner la 
partie sur un premier échec* ËUe se^déeida. à publier un second volume 
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d'études villageoises, qui, cette fois, eurent la c 
de la presse. L'édition ne se vendit pas à ce 
la notoriétédu jeune auteur était devenue une 
et des journaux en vogue s'empressèrent d'in^ 
leur collaboratrice. Marie accepta. Dès lors se 
Let Deux ComteMeê, La Fille de l'horloger 
da la morte, Inexpiable et tous les autres che 
ont fait graver son nom immédiatement ap 
dans le livre d'or de Clîo, comme celui du ] 
royaume des Habsbourg. 

Marie devint la romancière la plus rech^r 
non seulement de l'Autriche, mais de l'Aller 
hebdomadaires et mensuelles, ainsi que les < 
ses ceuvres. Son soixante-dixième anniverst 
littéraire, ainsi que par tous ceux qui n'a 
volume écrit de sa plume magistrale, comm< 
nation. L'empereur lui conféra la « Croix | 
sciences et les beaux-arts », décoration auti 
logue à celle de la <• Toison d'or ». A u miliei 
versels, Marie resta simple et bonne comme a 
Ne possédant pas d'héritier naturel et étai 
de goâts peu luxueux, elle consacra la plus g 
littéraires à aider ses consœurs moins for! 
mort du baron, décédé il y a deux ans, elle 
habituelle. Vienne, et alla se fixer pour la i-ui 
retourne chaque hiver. 11 va sans dire que les a 
nent dans la Ville étemelle, ne la quittent ji 
senter leurs hommages à la septuagénaire, er 
qu'ayant le front ceint de cheveux blancs. Elle 
lement abandonné son occupation favorite, m 
de sa vue l'empêche de s'y consacrer entièi 
dernière œuvre qu'elle publia, une étude psvc 
colonnes de la Nouvelle Presse libre aux Pài 

Le double mérite des ouvrages de Uarii 
en ces mois : comme artiste, aucun de ses 
hua à un si haut degré qu'elle au perfection 
comme femme, elle incarna la première, en les 
tion, ce que serait, ce que deviendrait forcémi 
longtemps avant que la voix d'aucune reven 
femme se fût élevée en Autriche pour proclar 
élnit un être humain, responsable de ses actes 
de luxe, capricieux et irréfléchi. Marie Ebnei 
ligne des lois de l'art et du bon goût. Aucune 
dans l'unique but de faire passer un quart d'Ei 
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ses esquisses cherchent toujoufs, non pas à amuser, mais à iiistjruire et 
à élever le lecteur ; elle ne crie pas ses opinioDS à pleios poumons sur 
tous les toits, elle conduit tout doucement ses lecteurs à voir par leurs 
Teux. Elle ne s'est jamais attribué le titre sonore de socialiste, mais ses 
écrits respirent une atmosphère d'égalité et de solidarité humaine plus 
intense que les tirades retentissantes des apôtres officiels des droëM du 
peuple. Ses études Tillaiçeoises, ainsi que ses croquis des mœurs du 
« dessus du panier » viennois, font foi d une connaissance de la vie et 
des hommes comme on la rencontre rarement, même clie2 des auteurs 
du sexe masculin qui, après tout, ont plutôt Toccasioa de former un 
jugement exact qu une fille d'Eve, devant laquelle toutes les portes 
intimes ne s'ouvrent pas à deux battants. Ses villageois sont des villa* 
geois de chair et d*os, et non uniquement des êtres dérivés d*une ima- 
gination ardente, et possédant les défnuts et les rares qualités qu'en- 
h*ahie logiquement à sa suite la situation de dépendance morale dans 
laquelle leurs maîtres ont retenu ces serfs, volontairement, pendant des 
siècles ; mais ces maîtres, eux aussi, ont encore bien moins de raisons de 
relever leurs fronts alUei^. quand ils se reconnaissent trait pour trait 
dans les portraits que le philosophe féminin a tracés d'eux. Marie 
£bner est absolument impartiale ; on ne peut lui reprocher de montrer 
un faible trop pronoDoé à l'égard de ceux dont le sang coule dans ses 
veines^ àiais elle ne commet pas Terreur, encore plus comnmne, de 
tomber dans lextréme opposé, et de dépeindre comme de hideux 
monstres, sans exception, tous les représentants de la caste dont sa 
conscience ne peut admettre toutes les orgueilleuses prétentions. Le 
rire de llaiie Ëbner est toujours mouillé de iarme|, mai^, à travers 
ces iarmet. Ion voit néanmoins poindre Tauiie d'une ère nouvelle. 
Si elle est la dernière à nier les diYHts sacrés de la femme à Tamour et 
surtout au respect, elle est aussi la première à mettre impitoyable- 
ment k doigt sur la plaie, cause 4|ue cet idéal rèsé n ait pas été 
atteint plus tôt. C'est la femme elle-n^ème qui doit se relever; 
Thomme peut lui tendre la perdie salvatrice, mais si elle ne tonte p^ 
le premier ctfori, lui tout seul ne pa^^'iendra jamais à la tirer de ia 
mare. 

Hypocrisie, couardise morale, étroitesse d'esprit et d^^ eœui' trou- 
vent en Marie Ebner un ju^c iinf)lacable, mais comme toutes les âmes 
vraiment supérieure^;, elie discerne nettement ia part qu'il faut faire, 
dans toutes les erreurs humaines, à la force des circonstances. 11 n'y a 
pas de faute qui ne se puisse racheter, dans la vie de la fowme tout 
comme dans celle d'un homme. La femme qui sort de prison }K>ur vol, 
peut néanmoins être encore sublime en son rôle de mère ; ia ÉUk^ 
tomljée i>eut, en dépit de sa chute, être digne non .seulement di; notre 
pijié, mais a\oir Je droit d'èti-e saluée ,los genoux inclinée ; eniîn 
réf>ous43 coupable aux \»uxdu ni;)nî<4.s (]uand flli? a<'fi'pt<» oorir«j;<Mjse- 

IV, 26 
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ment les conséi(iiences de ses actes, cesse d'être ' 
devenii' une irrarlyre. Et si même Marie F.bner n' 
cestroistvpesde femmes, elle se serait, acquis des 
tn reronnajssancc de toute femme vraiment dévi 
sexe. 

Maia elle fit plus- Par Ips descriptions émoi 
tristes résultais que produit l'indiiTêrence à l'éf 
quand il prend des proportions telles qu'en Aul 
conscience engourdie de ses soeurs en Eve, et p 
pour la semence féministe. 

Il a déjà été question souveni, en France 

- Comme sa consœur, la comtesse Dubsky, elle a 
illustre. Son père, le général comte de Kinsky, 
eût atteint l'âge d'adolescence, laissant sa veuv 
état voisin de la détresse. La maigre pension ( 
suffisant à peine k subvenir aux besoins quotii 
comtesse Bertha, qui était douée d'un magnîflqu 
à tenter fortune sur les planches et entra au Oc 

' ses études. Les plaisanteries grossières de«es eau 
titude familière à son égard de l'un de ses profe; 
jamais de la carrière Ihéitrale. Elle quitta l'É 
pour ne pas être à charge à sa mère, acceptf 
oITrait généreusement une sœur de sonore déf 
encore son séjour ne devait pas être de longue d 
lousèrent les grâces séductrices de celle qu'elles i 
raison de sa dépendance, comme leur égale, et 
mère qu'il -était de son devoir maternel de renvt 

' que jeune lille se décida alors à entrer en quai: 
le vieux baron de Siittner. C'est là qu'elle Ut h 
futur époux. 

Le baron Arthur, l'ainé des fils de la mais< 
d'elle, el, quoique comptant huit années de moi 
l'épouser. 

Les parents du jeune homme firent leur possil 
d'une décision folle l'i leurs yeuN, ce fut en vaii 

. préféra s'expatrier plutôt que de renoncer à t 
comme i^a compagrii' future et qui du i-este lui rei 
alÎBcUon. Il accepta une place d'ingénieur au V. 
bien-aimci\ Les prtMiiiêres années de mariage du 
seméi's de difficullt*. 

Les appointements que In Compagnie allou 
échange de se'^ si'rvin's, i-tnient insultii^ants ii 1 
sa l'emiuc. I!i>rllri -»■ \itTtoiic da^^•^^a nOressité de 
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un gagne-pain. Elle donna des leçons demusique et remplit même, pen- 
dant plusieurs années, l'office de maîtresse d'école de village. C'est alors 
qu'elle commença à écrire. Mais de nouveaux embarras surgiront. Il 
fallait trouver un éditeur qui s'engageât à publier à ses risques et 
périls les œuvres d'une inconnue. 

Comme le Deus ox machina, juste à point siirvint la mort de 
l'inexorable père. Les époux revinrent se fixer en Autriche. La modeste 
fortune que leur avait léguée le baron, suffit du moins à les mettre à 
l'abri du besoin. Bertha trouva enfin le loisir désiré pour se vouer en- 
tièrement à son art. Ses premiers ouvrages n'obtinrent néanmoins 
qu'un succès médiocre. Elle se livi'a à des études gérieuses et publia 
Bas les armes. Jamais on n'assista à pareil triompne littéraire en Au- 
triche. 

En moins d'un mois, l'édition entière était jjrendue, et Fauteur, 
devenue la femme la plus en vue de Tempire. Le ministre des Affaires 
étrangères,- le comte de Ralnocky déclara, du banc ministériel, à la 
Chambre des députés, que Die Waffen nieder n'était pas une œuvre 
•épique, mais un événement politique. Le livre fit le tour du monde et 
fut traduit successivement dans toutes les langues modernes. Bertha 
■de Sûttner est aujourd'hui une célébrité européenne. 

L'infiuence que ces pages vibrantes de passion et de haine contre 
le meurtre autorisé, exercèrent sur la résolution du tsar de provoquer 
la Conférence de la Hâve, est un secret de Polichinelle. 

Bertha de Suttner fonda la succursale autrichienne delà Ligue pour 
le désarmement international et Varbitrage, et dirige maintenant une 
Revue» dévouée à la défense des droits les plus sacrés de l'humanité. 
Elle a publié encore plusieurs nouvelles et romans, mais aucun n'égala 
le succès de Bas les armes. Comme elle l'avoue, ellç-même dans sa 
préface, Die Waffen nieder est l'histoire d'une vie, et une pai*ei!le 
ceuvre suffit aussi à dignement remplir une vie. Ainsi que Marie 
Ëbner, les époux d.e Sûttner ne possèdent pas d'héritiers naturels à 
qui léguer leur talent, car le baron Arthur aussi, sous la direction 
de sa femme, s'est affirmé comme un journaliste toujours prêt à 
mettre sa plume au service du plus faible. Us habitent la plus grande 
partie de l'année un petit château dans les environs de V'ienne, « llar- 
mannsdorff», mais ils voyagent aussi beaucoup. Ils ont. assisté tous 
deux à la Conférence de la llayo, ainsi qu'à celle qui eut lieu cet été à 
- Christiania. . ... 

Comme écrivain, Bertha de Siitlner n'atteint pas la valeur de la 
baronne Ebner. C'est avant tout une nature de combattante, et l'ar- 
deur du combat l'emportera toujours chez elle sur toutes les autres 
considératicuis. Non Contente d'inccirner ses idées favorites dans les per- 
sonnages de ses drames, elle fait dire par leur bouche, ce qu'elle ne 
peut, ou ne désire dire clle-mènac Tous ses personnages fi.ctifs ne vivent 
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([«c pour l'idée de lu paiï nnÎTerselle. Vieillards, 
«nfiinls, toti* doivent y passer. Comme Ittlératun 
loin- à la fin. Pour i^tre de réels chefs-d'oeuTn» 
la piTsonnalité d^ rniitctir ne planât pas toujours 
dessous de ses éciils. C'est toujours Bertha dp Su 
p.irlrr cl non Momietir on Mciilame une lelie. Lei 
romans sont des niarronnettes et non des créature 
Son style est ima^'^ et vigoureux. Les scènes ■ 
dan* Bbk (es acmiî», rappellent, par la vivacilé d* 
mi-iileurs passai en pro^e qui aient jamais été « 
innnile. Elle a aii^xi une haute ronceplion do la 
Kn |>i>)ilique, elle fait partie de l'extrême gauche 
allirmer que de la déclarer ultra- radicale. Elle a 
^•« ouvrages pour le droit complet de la feni 
i[ii.ind I) ne s'agit [in'i de son " cheval de bataille 
r|iion( de force persu.tsive. Malgré le cararlére épi 
.•es (puvres. il serait plus juste de l'appeler 
' lin^'uée qu'une rujnanciére di< tnlent poétique, 
de!< doftrines de Ja Kévolution françaiK, Berthn 
jouis faite l'avocat (rénérewx iIps humbles et dei 
itux palmes immortelles peut être discuté, la Sinré 
nf siurait eirfl mise en douti-. 

tHsip Schûbin est l'entant né coitTé, parmi U 
chiennes. Fille ilu sént'rnl "le Rirschner, t» |>etite 
Attirail l'attention parla jwrspiradté de»es obeerr 
de ^l's n!nmfqui'>, Kle^ée dans un milieu «rtistiqi 
[h-inlL-e di>li[^ut', — elk- m' tarda pas, elle aussi, 
ment à l'art. 

Lile publiR son [iiemier ouvni^e, L'Honrtei 
iiMne d'Dssip Si-tiiibiu. non pas en .Autriche, 
vue l<cl>ilomadaire ailL'tiii'incli'. Pendant des ann< 
celait une aile à i»iae ,01 li.- «lo l'adulescerici- qu 
<■■■■ ri(iHas([[iijiK>ni il<' |iluini'. I.'.iiidare <lu sujet In 

■ intime de» mci'ur-' l'I li- |iro]ios île e.iserno A 
^■■||pl;onuer ([ue ii.'lui i^ui ''eLiil iloiuié lu tâche ar 
uoiions d'houneui' rti-nutiLiTe-. i|ui caraclérisenl gi 
dr' loiitc nalifinaii!.', Jni|iarloiiai! au sl-xc niasculi 
Nii'nuois. qrti iRTi.att à l'Iiaqui' paire, révélait lU' 
naissance. L'un a;>^<'^ 1 autn;. iliaqui' ulllcier de 
gi-iiise dciiié d'a|ititiide^ Iitti'r:iires tut siiuj>çunr 
t''iu' qui avait >i iiiipilu^al^li'inent cinitlé de s 
ati--i:lii<' li'iïme el i.l'c~;>nl ^|ui >i' trouve parfois 
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moqueur si on lui avait appris que ce preux sans peur et sans reproche 
était la reine fêtée de tous les bals de Prague. Ce ne fut qu'après 
Tapparition de son second livre, Entre nous, que Tun des coins du 
voile fut levé sur le mystère. Entre nous ne pouvait avoir été écrit 
qu*avec la plume d'une fille d'Eve, tout le monde tomba d'accord sur 
ce point; il y a des finesses d'intuition que n'atteint jamais un descen- 
dant d'Adam, il n'y a qu'une femme qui soit capable de juger avec un 
infaillible jugement les motifs secrets, et tous les fils impalpables 
dont est tissée une 4ma de femme. Ce n'est qu'après la publication 
d'Asbéïn, histoire de la vie du célèbre pianiste et compositeur Ru- 
binstein, qu'une indiscrétion de 1 éditeur révéla enfin au public le nom 
de l'auteur qui avait si longtemps tenu sa curiosité en éveil. Son 
père $ étant à cette époque déjà retiré définitivement du service actif 
militaire, aucun obstacle sérieux ne s'opposait à ce que Lola poursuis 
vit, dans l'avenir, en dépit de son incognito divulgué, ]% voie dans 
laquelle elle s'était engagée. Elle était alors à l'apogée de sa 
gloire. 

Quoique ne possédant pas la profondeur de sentiments de Marie 
Ebner, ses esquisses de la vie des châteaux ainsi que des gai*aisons 
autrichiennes, sont des modèles en leur genre. On péut avoir passé 
des années à Vienne, on ne sait vraiment ce qu'est rarist9cratio la 
plot iinbue de préjugés surannés, qu'après avoir parcouru les ^g^ 
d'Entre nous et de Gloria Victis. Ossip Schubin s'est mise inconsciem- 
ment au service du socialisme et du féminisme. L*étre humain ne 
commence pour elle qu'après le titre de baron, elle ne connaît pas d'au- 
tres femmes que les grandes dames, entichées de leurs seize quartiers 
de noblesse et imbues des idées d'antan, qu'elle a rencontrées dans los 
salons. Mais en mettant à nu le bois mou sous son écorce, elle démontre 
plus clairement que l'arbre est mur pour être abattu, que par toutes les 
harangues intermiDables de beaucoup de ses consœurs. Ossip Schubin 
possède a un rare degré le talent de < caractériser». Un mot, un ge^^te 
suffisent, et le personnage se détache du fond obscur, devant nos 

yeux. 

Il n'y a pas à s'étonner que pendant un quart de siècle elle fut la 
romancière la plus en vogue dans la haute société de l'Autriche et de 
rAllemagne et que tous ses ouvrages atteignirent un nombre con^iidé- 
rable d'éditions. 

Ses œuvres n'ont guère été écrites pour la postérité; elles res- 
pirent un parfum d'actualité qu'une brise de vent trop fraîche suffit 
à faire évaporer. Mais tant qu'il dure, c est toujours quelque vliost^. 

{Applaudi}<.'<eriient<.) 
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LKS l'EM-MES AilÉHIGAINKS DANS LA L 

Dia'UIS CINOrANTE AXS 
Rapport de M"" ECKÏRT-IAWRENCI 

Les rciniiif^s des Etats-Unis éprouvent une profoi 
mn^idcNnl les progii'« qu flics ont Taits pendant ce d 
dam Je domaine des lellres, c'est-à-dire du savoir, efl 
a 6té le résultat. 

Il faudrait un volume entier pour donner un 
l'œuvre de la femme et de la grande iniluence (jut 
dans ces dcrnièies années par fu plume, non seuli 
des livivs, mais en entrant dans le cliamp plus vas 
qui lui permet d'envisager elle-mi?nie la vie sous di 
et non plus uniquement par les yeux de i'honime. 

Les qualités nécessaires à cette a'uvre sont l'in 
cation, le Incl el, en regardant les Iravaux rcn 
femmes brillanles et énergiques dont les noms qui 
se retnnivent dans les pages dit llarper's Maga:iiie, 
Journnt el d'aulre? de nos meilleui-es Revues, nous j 
de notre réussite. 

Vous saveï ce r|iic les femmes vraiment bonnes 
faire et l'oïuvre que leur réserve l'avenir. Notre pa> 
nouveau, qu'au lieu de suivre en arl et en litlératu 
battus, nous avons développé des caractères nouvel 
montrent surtout des types du Nord, du Sud, de 1 
tous américains, sans qu'aucun d'entre eux représeï 
du pay).. 

C'est dans l'Etat que j'habite, l'Ohio. que fut érri 
qu'aucunautre, a marqué une époque dans l'histoire 
livre écrit tout d'élan, par une femme active, un liv 
fui une des causes de la rupture des chaînes qi 
l'esclavage trois millions d'êtres humains, La Case ri 
• Son auteur avait reçu une mission, elle l'a ace 
un but à atteindre, elle y est arrivée. 
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Un demi-million d'exemplaires furent vendu? en dix ans et traduits 
en trente-deux langues. 

Chaque enfant d'Amérique a pleuré sur l'oncle Tom et s'est réjoui 
avec la petite Eva. 

D'une main balançant un berceau, de l'autre conduisant sa plume, 
Harriett Beecher Stowe nous a tracé un tableau si vivant des esclaves, 
ciîtte marchandise humaine, qu'elle a réveillé le monde occidental et l'a 
poussé à l'action en faveur de la liberté des noirs, exactement comme 
l'ouvrage de sir Walter Besant, Les hommes dans toutes leurs espèces 
et leurs conditions de vie, fit surgir le Palais du Peuple à Londres, 
entrepris dans la quinzaine même, comme résultat immédiat d'un livre 
écrit dans un but déterminé. 

Nous sommes dans un âge de philanthropie, aussi bien dans le 
domaine de l'esprit que dans celui des choses réelles et matérielles.. 
L'œuvre accomplie par Elisabeths Cad y Slanton et Susan B. Anthony 
avec leur plume et leur parole, n'a pas servi seulement à la libération 
matérielle de Ja femme, elle lui a donné sa liberté de pensée et d'action. 

En 1834, à la grande Réunion internationale pour la tempérance, à 
Londres, toutes les femmes intéressées à la question étaient représen- 
sentées par un homme. A peine aujourd'hui pouvons-nous nous repré- 
senter une chose aussi ridicule. 

Les femmes ne sont plus des enfants, elles se mettent en avant 
dans tous les domaines de la pensée et de l'action. La raison doit diri- 
ger l'action et chaque mouvement en avant doit être le résultat naturel 
de celui qui l'a précédé. 

Les sectes, les divisions disparaissent, les esprits se développent, 
l'humanité sert de sujet d'étude et nos auteurs» avec l'objectif de la 
mieux connaître, ne cherchent plus à créer un héros qui se trouverait 
un imbécile, si son être moral ne présentait pas les caractères de la 
vérité psychologique. 

Depuis le commencement, les femmes sont un facteur indispensable 
de rhistoire, dans la façon, dans la construction, depuis la jeunesse 
jusqu'à la vieillesse. Elles ont souvent gouverné en France aussi com- 
plètement, sinon aussi ouvertement que le monarque régnant. 

On nous a dit que Napoléon l"' redoutait la coterie des salons diri- 
gée par M"» de Staël ; Richelieu disait que le salon de M"« de Lafayette 
lui causait plus d'inquiétudes que tout le reste de l'Europe. Qui donc 
alors pourrait nier l'influence de la femme par les livres ? 
. IL est certain que la femme a conquis sa place, auprès de l'homme, 
comme écrivain, comme journaliste, et elle réclame le même salaire 
pour un travail égal. 

Citons quelques noms : Rose Terry Cool, Miss Mary Wilkins et 
d'autres ont écrit des romans sur la vie yankee dont les caractères sont 
pris dans la vie ordinaire. 
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Elisabeth Slewart Pbe^ « donné ainsi des ou 
risliques. 

Ritlh Mac Eh'fl't Stei*art tracf des nègres de 
j'ajouterai que, nulle part, le progrès n'tst plus 
Sud. 

Sir Rodgsoa Bumetl, dans Little Lord Fmuntlt 
on asp«f t nouTcau, ta vie enranline et les étoDBMi 
t'ouvre au déreloppeinent iiiteUe<!tnel. Elle a au 
lien d'airour et de sympathie qui unit le» parents i 
Aucun auteur améticain n'a offert à la jeunesse 
plaisir <}De retle fëfonde et ebarmaale L M. Alcol 

J. Wiird Howe a composé un hymne naliimal, H 
la Itépublique, écrit dans le feu de l'action et cbani 
sur les champii de bataille d'un océan k l'autre. 

Cerlatns de nos hymnes rellRieu^ oal éU éct 
féminines. J'attendu, je ne fai» qu'attendre, f&r f 
d'autres sont chsalé^ partotrt où on parle l'an^laii 
sentiments chrétiens. 

Howells décr.Tne auT Américaines le prii d'int 
<' En un sens, elles sont nueui dévelof^tées Intelle 
homme». Les hommes ne lisent pas autant, ni si ju 
ne parlent pas aussi bien. Ils deTraient lire moins 
de romans, snifre des cotirs d'études et aller aux < 
«on unit-ersitaire, • 

Je pense i|ue le développement inlollecluel des 
grande partie k t'n^sociatrou el à des elforts qui. 
clubs, ont amené U dilTusion de l'instruction et d 
latentes que nous i^'norions. 

Ce résnit.'it esl rfil en partie à M" Croly (Jenny J 
promoteur Infaligablti des clubs: toute cluhlste am 
draPhommage. 

Je dois noter ici que l'Amérique est pleine de < 
encore les femmes uni monté le dÎTin el libre Péga: 
ceschanis ont traversé l'Océan; mais beaucoup, qi 
que liM pixonillenii'nls des oiseauï dans les foi'é 
pairenus jusqu'au rivage. 

Di'iiiils le |>oéle du t'ar-W'pï^t i^ui chante les fie 
i< murs de mais >', jusifu'au lyrique plein d'Ame ccl 
du vent " sur leslj'oides plages de i'I^sl. partout, c'e: 
poésie. 

L'ùmc liiMuaine el ses étiiolions ont été pcinlc 
tableau, dans des vers de vie et de beauté, par EUi 
le " poète de la passion .. 

Dans Trances [i. Willard, Clara Eiartim, Jaue Ad( 
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4 la plos Imile imiraaoce i'esprit de sacri&oe des béroiQes» et eeUa»<d ne 
Mot que les précuneon des femmes grandes el bonnes de l'aTenir* 
Qaek|u\iR a dit : « Notre république des lettres abandenne tmfié»' 

ment rarislocratie pour devenir démocratique. » 

Coaiine ce Congrès représente l'élite d'inteUigenoe du siècle, vous 
^comprendrez qu'on ne puisse attribuer de rang, en kor présence, 
aux écrÎTains actuels, mais nous pouTons reooonalirele grand progrès 
que la plume des femmes a fait faire à Thumanilé; dans le nombre 
<3X)issant des femmes écrîTains, nous voyons une promesse pour l'aTcnir. 

Un des livres les plus fortement écrits de nos jours, est celui do 
JMary Johnson, on auteur nouveau. C'est un roman bistortqne. Avoir 
et conserver. En une seule année on en vendit plusieurs centaines de 
mille exemplaires. Les critiques affirment que ce livre supp<Miera 
Vépreuve du temps. 

La plus grande découverte que la femme ait faite, cest eUe-mMne. 
L'association met en valeur ce qui est bon dans chacune. L'activité 
des femmes a maintenant on but défini; elles savent qu individuelle- 
ment elles ne sont qu'une partie d'un tout, que les murailles enti^ 
nations sont renversées et que les Sociétés et les Congrès internatio- 
naux relient ensemble les intérêts identiques des femmes du monde 
•entier* 

L'intérêt général de l'humanité est la résultante de la concor- 
dance des intérêts individuels. 

0e même que le monde matériel est soumis à réiectricité, de même 
nous sommes arrivés à une époque où, dans le monde psychique, s'éta- 
blit un courant magnétique allant d'un pôle à Tantre, do bord d'un 
océan k Tautre. 

On dit que c>st la sereine beauté du livre allemand Bas les 
arme^, qui inspira à Tolstoï sa fameuse lettre au tsar et provoqua le 
Congrès de la Paix; nous sommes heureux de penser que lauteur en 
-est une femme, la baronne von Sûttner. 

Nous espérons de plus en plus que, dans l'avenir, la femme s'effor- 
cera de montrer et de faire comprendre par le livre, le conte ou le 
poème, le prix qu'il faut attacher au « home », les vertus familiales, la 
protection des enfants, la musique de leurs petits pieds; qu'elle prê- 
chera non seulement la fraternité, mais encore la solidarité des femmes 
-entre elles. 

La femme doit être la meilleure amie de la femme et faire com- 
prendre le haut prix qu'elle attache à la vertu, en démontrant l'indi- 
gnité de l'homme qui perd la femme. 

Si les femmes françaises sont assoiffées de justice comme on nous 
le dit, qu'elles emploient leur plume à combattre pour la justice et à 
modifier les maux existants. C'est ainsi que nous avons fait en Amé- 
rique. 
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Cessons, dans la vie et dans nos livres, de poui 
la femme, tandis que nous sourions à son bourr 
paroles de svmpathie et d'encouragement pourroL 
àme chaaE«lante. 

Noue sommes réunies en ce Congrès pour ex. 
questions; rappelons-nous qu'un courant d'idées, 
entière, a pu ^tre modifié par line phrase lan 
plume. 

Quand les grandes batailles de la vie seront 
aura trouvé iemîllénium. 

L'histoire du mondt^ se déroute si rapidement 
qu'à peine avons-nous eu le temps d'acquérir d 
atteint, nous devons le passer à d'autres. 

II y a des cimtaines de Temmcs en Améri(| 
produit l'atmosptière intellectuelle dans laquel 
les noms fout autorité dans nos maisons et i 
cependant nommer ici, parce que la liste en serai 

Et même si le but de la femme en littératui 
s'aflranchir de quelques tyrannies, de montrer d( 
quos &mcs intéressantes, de peindre les poupée 
faiblesses du péclic, ou encore d'amuser i|ucl< 
qui oserait dire que son œuvre a été vaine? 

Mais le résultat de cette œuvre a une portée bi 
la femme a fait dans cette dernière moitié de si 
qui doit être compris dans le sens le plus large 
vain, est d'un prix incalculable. Nous savons 
mystère de ta vie d'au-deld, ces ^'éants de la pi 
Joies de la nature, ces piochcurs à la reclii'ir 
lumière, de l'nmour, ces modrleui's de t'histnirt! 
sont assurées d'une immortalité qui se inanifesti 
des siècles. 

(A, 
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Les travaux des cinq Sections du Congrès ayant 
été analysés dans les Séances plénièreSy et la Table 
analytique du premier volume contenant ainsi le résumé 
de toutes les questions étudiées dans les Sections^ une 
Table analytique générale ne pourrait donc être qu'une 
répétition superflue. 

Les lecteurs sont priés, en conséquence, de se 
reporter à la Table analytique du premier volume. 

(Note de la Rédaction.) 
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